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CHIMIE OPTIQUE. — Expériences ayant pour but d'établir que les 
substances douées de pouvoirs rotatoires, lorsqu'elles sont dissoutes dans 
des milieux inactifs qui ne les attaquent pas chimiquement, contractent 
avec eux une Combinaison passagère, sans proportions fixes, laquelle 
impressionne toute leur masse, et subsiste tant que le système mixte 
conserve l’état de fluidité; par M. Bior. 


« Dans les nombreuses expériences que je fis, entre les années 1815 
et 1832, pour déterminer les lois suivant lesquelles le pouvoir rotatoire 
moléculaire s'exerce, j’opérais sur des substances organiques d’une compo- 
sition mobile, comme les sucres, les gommes, les camphres, les huiles 
essentielles, que j'évitais soigneusement d’altérer; ce qui m'obligeait à les 
dissoudre dans des milieux inactifs, et indifférents, tels que l’eau, l'alcool, 
l’éther, les huiles grasses, qui ne pussent pas les modifier chimiquement, 
au moins pendant la durée des observations optiques auxquelles je les sou- 
mettais. 

» Dans ces circonstances, le pouvoir rotatoire spécifique, évalué pour 
l'unité d'épaisseur et l’unité de poids de chaque substance active, se mon- 
trait toujours de même sens, et de même intensité, quelle que füt la propor- 
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tion du dissolvant inactif qu’on lui associait. De sorte que les molécules 
actives, semblaient seulement se disséminer parmi les inactives, comme dans 
un espace libre, sans en éprouver aucune action qui modifiàt sensiblement 
leur faculté rotatoire. En conséquence, je pus établir les lois physiques du 
phénomène sur ces conditions simples; et les formules mathématiques par 
lesquelles je les exprimai, se trouvèrent si bien adaptées aux expériences, 
qu'on put en déduire les résultats de celles-ci, dans toutes les particularités 
de leurs détails, aussi exactement que l’observation les donnait (r). 

» Toutefois, en étendant ces essais à un grand nombre de substances 
organiques, pour y constater l’existence ou l’absence de cette singulière 
propriété; ayant aussi donné plus de délicatesse aux procédés d’observa- 
tion qui la faisaient percevoir; je reconnus que l'acide tartrique dissous 
dans l’eau, ou l’alcoo!, ou l’esprit-de-bois, exerçait le pouvoir rotatoire, avec 
des particularités phénoménales qu'aucun autre corps ne m'avait jusque-là 


présentées. Ce pouvoir offrait bien encore, dans chaque dissolvant, tous les | 


caractères distinctifs d’une action exercée individuellement par les molé- 
cules de l’acide sur la lumiere polarisée. Mais on y remarquait des diffé- 


(1) Mes premières observations sur le pouvoir rotatoire des liquides, ont été présentées à 
l'Institut dans les séances des 15 et 30 octobre 1815. Elles sont consignées dans une Note 
insérée au Bulletin de la Société Philomatique pour cette même année, page 190. J'y avais 
constaté le caractère moléculaire de l’action, l’opposition de sens suivant lequel diverses 
substances l’exercent, et sa neutralisation dans les mélanges formés de liquides à pouvoir 
contraire, pris en proportions de volume inverses de leurs pouvoirs propres. Dans ces pre- 
miers essais, et dans tous ceux que j’eus occasion de faire ensuite jusqu’en 1832, les condi- 
tions physiques de ces rotations se montraient semblables à celles que produisent les plaques 
de quartz taillées perpendiculairement à l’axe, l'intensité absolue de l’action étant seulement 
beaucoup moindre. Je confirmai cette similitude, au moins très-approchée, en établissant 
par l'expérience les lois générales de ces rotations pour les divers rayons de lumière simple 
(Mémoires de l’Académie des Sciences, tome IT, page 41 ; et tome XIII, page 30). Toutefois, 
dans ce dernier travail , j'annonçai que l'acide tartrique dissous dans l’eau, exerce le pouvoir 
rotatoire suivant un mode de dispersion totalement différent, et exceptionnel; mais je ré- 
servai l'examen de ce remarquable phénomène pour des recherches ultérieures, qui fussent 
proportionnées à son importance. J'y consacrai en effet plus tard une suite de Mémoires 
fort étendus, dans lesquels j'étudiai toutes les particularités du pouvoir rotatoire de l'acide 
tartrique dissous dans des milieux divers, libre et combiné, liquéfié par la chaleur, et soli- 
difié à l’état amorphe. Voyez les Mémoires de l’Académie des Sciences, tome XV, page (RS 
tome XVI, page 220; et les Annales de Chimie et de Physique, 3° série, 1844; tome X, 
pages 5, 175, 307, 385; tome XI, page 82; ibid., tome XXVIIT, pages 215, 351; 
tome XXIX, pages 35, 341, 430. 
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rences tout à fait exceptionnelles, dans les grandeurs relatives des dévia- 
tions imprimées simultanément aux plans de polarisation des rayons de 
réfrangibilités diverses, différences qui allaient jusqu’à intervertir l’ordre 
relatif de leur dispersion. En outre, quand on évaluait son intensité abso- 
lue, à une même température, pour des proportions diverses d’un même 
dissolvant inactif, elle ne se maintenait pas rigoureusement constante, 
comme cela aurait dû être si les molécules actives n'avaient fait que se 
disséminer parmi celles du dissolvant inactif, sans les impressionner, et 
sans en être impressionnées. L'action rotatoire exercée par un même poids 
d'acide, à travers l'unité d'épaisseur, se montrait notablement et continü- 
ment croissante, à mesure que la proportion relative du dissolvant augmen- 
tait; et cet accroissement était inégal pour les rayons lumineux de diverses 
réfrangibilités. De sorte qu’en opérant sur un faisceau de lumière blanche, 
le mode de dispersion relatif de leurs plans de polarisation propres, se 
trouvait continuellemeut changé ; par suite de quoi les images composées 
que l’on observe à travers le prisme analyseur, étaient colorées tout autre- 
ment que dans l’universalité des cas jusqu'alors étudiés. Gette continuité de 
modifications montrait donc avec évidence, qu’il s’opérait ici, entre les 
molécules de l'acide et celles du dissolvant, une action réciproque, laquelle 
constituait immédiatement leurs masses totales en un système moléculaire 
nouveau, possédant des propriétés phénoménales distinctes de leurs pro- 
priétés individuelles, et dépendantes de leurs doses respectives. De sorte 
qu’en variant ces doses, on formait, en réalité, autant de tartrates liquides 
d'eau, ou d’alcool, ou d’esprit-de-bois, à proportions indéfiniment chan- 
geantes ; ayant comme tous les autres tartrates un pouvoir rotatoire propre, 
dont l'intensité absolue sur chaque rayon simple, variait de même avec 
leur composition actuelle. Dans chaque solution de dosage constant, ces 
conditions d'activité du pouvoir rotatoire changeaient sensiblement avec 
l’état thermométrique; et elles se rétablissaient les mêmes quand la tem- 
pérature était revenue au même point. 

» D’après ces faits, la constance du pouvoir rotatoire, que j'avais d’abord 
constatée sur un si grand nombre d'exemples, se trouvait être seulement la 
condition restreinte, et, pour ainsi dire, abstraite, du phénomène, laquelle 
s'était présentée alors dégagée des modifications qui auraient pu la faire mé- 
connaître, celles-ci ayant été heureusement, dans ces premiers exemples, ou 
physiquement nulles, ou trop faibles pour être saisies par l’observation. Mais 
la variabilité du pouvoir rotatoire, manifestée par l'acide tartrique, était évi- 
demment le cas général, dont il fallait désormais s’attacher à fixer les lois. 
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» Je consacrai à cette étude beaucoup d’années, persuadé que la patience 
que j'y apporterais ne pouvait avoir d'application plus utile. J’arrivai ainsi 
par degrés à une série de lois physiques, qui embrassent maintenant toutes 
les particularités jusqu'ici observées des phénomènes rotatoires, et qui repré- 
sentent les résultats des expériences dont elles sont tirées, avec une fidélité 
numérique équivalente aux observations mêmes. Des faits nouveaux, com- 
plétement imprévus, mis depuis en lumière par d’autres expérimentateurs, 
vinrent également se plier à ces lois. Ainsi, quand M. Pasteur eut découvert 
l’acide tartrique gauche, image symétrique de l'acide tartrique droit, il 
reconnut que ce corps, dissous dans l’eau pure, ou chargée d’acide borique, 
y produit des phénomènes optiques d’une variabilité pareille à son analogue, 
lesquels se trouvaient encore numériquement calculables par les formules 
que j'avais données. La conséquence mécanique à tirer de ces résultats 
inattendus, était donc la même ; c’est que, dans les systèmes liquides, binaires 
ou ternaires, formés par l’un ou l’autre acide, toutes les molécules mises en 
présence s’impressionnent mutuellement, par des actions à petites distances, 
de manière à constituer de véritables combinaisons en proportions indé- 
finies. 

» Plusieurs tartrates fixes m'avaient présenté des phénomènes analogues, 
mais moins sensibles, qui conduisaient à une conséquence pareille. J'avais 
même vu certaines préparations de tartrate d’alumine, dissoutes dans l’eau 
à une température constante, parcourir progressivement les phases les plus 
diverses de pouvoir rotatoire, jusqu’à intervertir leur sens d'action primitif, 
puis y revenir, selon les proportions de ce dissolvant qu’on enlevait au sys- 
tème mixte, ou qu’on lui restituait ; ce qui n'aurait pas pu avoir lieu, si les 
éléments actifs du tartrate, se fussent répandus entre les molécules de l'eau 
par simple dissémination (1). J'avais montré aussi que l'acide tartrique droit, 
mis en solution dans l’eau, perd de son pouvoir quand on oppose l'acide sul- 
furique, ou l’acide hydrochlorique, à son action propre sur ce dissolvant (2) ; 
enfin M. Pasteur a, depuis, prouvé, que les deux tartrates de chaux droit 
et gauche, étant successivement dissous dans l’eau chargée d'ammoniaque, 
et dans l’acide chlorhydrique, y intervertissent l’un et l’autre le sens de leur 
pouvoir rotatoire, en sens opposés. Ces modifications démontrent donc encore 
l'existence d’une action réciproquement exercée entre les molécules actives 


(1) Mémoires de l’Académie des Sciences, tome XVI, pages 378 et suivantes. 


(2) Ibid. , pages 271 et suivantes. 
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et celles de leurs dissolvants, lorsqu'elles sont mises en présence dans les 
conditions de liberté que l’état liquide leur laisse. 

» Mais, jusque-là, ces phénomènes, que l’on pourrait appeler des actions 
de présence, n'étaient constatés que pour des systèmes liquides dont les acides 
tartriques, droit ou gauche, combinés ou libres, étaient un des ingrédients. 
Pour être autorisé à y voir un caractère général du mécanisme des solutions, 
il fallait trouver des exemples de ces mêmes réactions, dans des systèmes 
liquides où les principes actifs fussent d’une nature différente : cette recher- 
che a été l’objet du travail que je présente aujourd’hui à l’Académie. 

» J'ai d’abord repris, sous ce point de vue, les divers systèmes mixtes 
que j'avais autrefois étudiés, et dans lesquels les molécules actives m’avaient 
paru se répandre par simple dissémination, sans que j'eusse apercu, ni même 
soupçonné, qu'il s’opérait une réaction chimique appréciable entre les prin- 
cipes qui les constituaient. J'ai appliqué à ces mêmes systèmes une méthode 
d'observations comparatives que l’on trouvera décrite dans mon Mémoire, 
et qui Joint à une sensibilité excessive une très-grande facilité d'application. 

» J'ai premièrement étudié ainsi le sucre de canne en solution aqueuse, 
parce que les expériences que j'avais faites autrefois pour déterminer son pou- 
voirrotatoire absolu, dans des solutions d’inégal dosage, m’avaient donné des 
valeurs tant soit peu croissantes avec la proportion de l’eau, ce que je n’a- 
vais pas cru pouvoir attribuer à autre chose qu'aux incertitudes des obser- 
vations optiques. Des effets de même sens se sont également reproduits dans 
mes nouvelles épreuves ; ce qui tendrait à faire considérer ces solutions 
comme des saccharates d’eau à proportions variables. Mais si cette interpré- 
tation est vraie, comme je le crois, la combinaison qui se forme alors est 
tellement faible, qu'à moins de précautions extrêmement minutieuses, on 
ne saurait la distinguer d’une simple dissémination. 

» J'ai ensuite étudié, par le même procédé, l'essence de térébenthine dis- 
soute en diverses proportions dans l'alcool, et dans l'huile d'olive blanchie 
à la lumière. C'étaient encore là des exemples qui m’avaient servi, dans 
mes premiers essais, pour établir la formule qui donne la valeur absolue du 
pouvoir rotatoire, dans l'hypothèse d’une simple dissémination. La délica- 
tesse de mes procédés actuels m'a fait apercevoir, dans ces deux cas, des 
indices encore très-faibles, mais un peu plus sensibles, de la variation du 
pouvoir rotatoire avec les proportions du dissolvant. Toutefois ces indices 
ne semblaient pas àappréciables immédiatement après la mixtion, même 
complète, mais seulement un peu plus tard; comme si les molécules de 
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diverse nature, qui se trouvaient en présence les unes des ‘autres, avaient 
besoin d’un certain temps pour exercer tout l’effort de leurs influences mu- 
tuelles, ainsi que cela arrive dans le frottement. J'ai rapporté en détail ces 
observations minutieuses. Les expérimentateurs décideront jusqu'à quel 
point elles justifient l'assimilation que je viens d’énoncer. 

» Enfin, j'ai rencontré un cas distinct de tous les précédents, où un corps 
neutre, de composition définie, et doué de pouvoir rotatoire, agit sur ses 
dissolvants avec assez de puissance, pour que l’on puisse constater très- 
assurément, non-seulement l'existence, mais même la loi physique, de son 
action. Ce corps est le camphre naturel des laurinées. Je l'ai observé dis- 
sous, en proportions diverses, dans l’acide acétique, et dans l'alcool absolu. 

» Je lui ai d’abord appliqué la méthode des observations comparatives. 
Alors la diversité des proportions du dissolvant, s'obtient par des dilu- 
tions progressives, opérées suivant des rapports connus de volumes; et la 
constance ou la variabilité du pouvoir rotatoire de la substance active, se 
reconnait immédiatement par l'égalité ou l'inégalité des déviations que ces 
systèmes produisent, quand on les observe à travers des épaisseurs calculées 
pour qu'elles fussent égales, si les molécules actives ne faisaient que se dis- 
séminer dans le dissolvant inactif, comme dans un espace indifférent. J’éta- 
blis dans mon Mémoire les formules nécessaires pour faire ce calcul; et, en 
les appliquant, je prouve par des observations nombreuses, que le pouvoir 
rotatoire du camphre, décroit dans chacun de ces dissolvants, à mesure que 
leur quantité relative augmente; ce qui prouve indubitablement qu'il entre 
en combinaison avec eux, de manière à former des molécules mixtes, 
douées d’un pouvoir rotatoire spécifique, qu’elles tiennent de lui. 

» L'existence et la variabilité de ces réactions étant rendues ainsi mani- 
festes, j'en ai cherché immédiatement la loi physique; l’analogie des phéno- 
mènes avec ceux que m'avait présentés l’acide tartrique en solution aqueuse, 
annonçant d'avance la parité de formes que devait avoir leur expression 
générale. En conséquence, je formai de nouvelles solutions alcooliques et 
acétiques de camphre, en proportions de poids connues, embrassant les 
degrés extrêmes de concentration et de dilution, entre lesquels la marche 
des effets optiques était pratiquement saisissable ; puis, les ayant observées, 
j'ai déterminé pour chacune d’elles la valeur absolue du pouvoir rotatoire 
de la substance active, tant sur le rayon rouge, que sur la teinte de pas- 
sage, et J'ai rassemblé ces résultats en tableaux. Alors, prenant les quan- 
tités relatives e du dissolvant, pour abscisses, et les pouvoirs rotatoires [&], 
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ou[«];, pour ordonnées, j'ai trouvé, comme je m'y attendais, par construc- 
tion graphique comme par le calcul, que, dans l'amplitude embrassée par 
les observations, le lieu de ces éléments était une ligne droite. De sorte que, 
entre ces limites, la loi du phénomène est exprimée par la relation linéaire, 


[a] = A+Be, 


A et B étant deux constantes dépendantes de la nature’ du dissolvant. Cefte 
loi est algébriquement la même que j'avais trouvée pour les solutions 
binaires de l'acide tartrique. Elle ne comprend, sans doute, que les deux 
premiers termes du développement de la fonction complexe qui exprime la 
loi rigoureuse de ces actions. Mais l'identité de forme de ces deux premiers 
termes suffit, pour nous découvrir deux conséquences importantes. La pre- 
miere, c'est que tous les arguments qu’on en à tirés, pour démontrer que 
l'acide tartrique entre en combinaison indéfinie avec ses dissolvants, ont 
la même force pour établir que le camphre se combine avec les siens. La 
seconde, c’est que la variabilité des pouvoirs rotatoires à divers degrés de 
dosage, n’est pas spéciale à l'acide tartrique et à ses dérivés, comme on 
l'avait pu croire d’abord. Les expériences que je viens de rapporter, la 
montrent existante, et soumise à la même loi, dans d’autres corps d’une 
nature toute différente; d’où il suit qu’elle doit être la règle générale de 
cette classe de phénomènes, comme je l’avais depuis longtemps soupçonné. 

» Alors on se demandera sans doute, comment, dans les premières 
études que l’on avait faites sur les pouvoirs rotatoires, ils avaient paru être 
sensiblement constants pour une même substance? Cela tient à deux causes : 
d’abord à la petitesse absolue de leurs variations dans l’amplitude du déve- 
loppement où l’on peut, en général, les suivre; puis à la loi même qui les 
exprime, laquelle ne les rend facilement saisissables que dans les solutions 
très-chargées du principe actif, condition que le défaut de solubilité permet 
rarement de remplir. Pour s’en convaincre il n’y a qu’à considérer deux 
valeurs absolues du pouvoir rotatoire | &],, [æ]',, qui aient été obtenues, 
avec les proportions e, e', du dissolvant. D’après la loi de leur variabilité, 
on aura 


[æ],—[x],=B(e—-e). 


Or e, e', sont toujours des fractions moindres que l'unité; et, à mesure 
qu’elles approchent de cette limite, leurs différences e’ — e, deviennent de 
plus en plus petites, pour un accroissement égal du dissolvant, ce qui rap- 
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proche graduellement les pouvoirs rotatoires de l'égalité, à mesure que 
la dilution augmente. Supposons, par exemple, une série de solutions, 
dans lesquelles les poids du dissolvant croissent par quantités constantes, 
toutes égales au poids de la substance active, qui restera invariable. Alors, 
en comparant l’un à l’autre deux termes consécutifs de cette série, le coef- 
Li I 


+ F . I I PET 
ficient e’ — e, deviendra progressivement +; —; —; ——.…, en général 
Gti F0 0 


1 
ne permet pas de réaliser les premières valeurs, le produit B(e'— e), s’af- 
faiblira tellement, qu’il se confondra avec les incertitudes des observations ; 
et alors les pouvoirs rotatoires paraîtront constants, surtout si l’on n’a pas 


: de sorte que, si le défaut de solubilité de la substance active, 


encore eu l’occasion de reconnaitre, en fait général, qu’ils doivent varier. 
C’est ce qui m'est arrivé dans mes premières expériences; et on le conce- 
vra facilement, par les soins que j'ai dù prendre aujourd’hui même, pour 
découvrir des indices perceptibles de leur variabilité dans quelques-uns 
des. systèmes mixtes que j'avais observés alors, avec des appareïls moins 
perfectionnés. Si l'acide tartrique en solution aqueuse, nous à fait aperce- 
voir ce phénomène, nous le devons à deux circonstances : premièrement à 
la petitesse du coefficient qui exprime la portion constante de son pouvoir 
rotatoire, tandis que le coefficient de la partie variable est fort considérable, 
ce qui le rend presque seul sensible dans les observations; secondement, à 
la grande solubilité de cet acide qui, aux températures ordinaires de l'été, 


peut se dissoudre dans un poids d’eau moindre que le sien, ce qui permet 


de le suivre dans les phases de dosage où la variabilité de son pouvoir rota- 
toire est la plus manifeste. Aucun autre corps connu, ne réunit des condi- 
tions si favorables. Pour le camphre, par exemple, dans les solutions alcoo- 
liques et acétiques, la partie constante du pouvoir rotatoire est triple du 
coefficient de variabilité ; et il a fallu toute la délicatesse des procédés d’ob- 
servations que l’on possède aujourd’hui, pour y rendre cette propriété 
sensible et mesurable, ayant d’ailleurs pour but spécial de l’y rechercher. 

» Toutefois, dans les cas même où l’on ne peut réussir à la rendre immé- 
diatement manifeste, l'expérience fournit encore une autre voie, indirecte 
à la vérité, mais non moins sûre, pour constater qu’une substance active 
exerce des actions moléculaires sur ses dissolvants, par sa seule présence, 
sans être attaquée chimiquement par eux dans sa composition. Pour cela il 
faut voir, si son pouvoir rotatoire spécifique varie d’intensité, ou de sens, à 
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une même température, quand elle est placée dans des dissolvants inactifs 
de diverse nature. Car cette faculté, étant propre à ses particules, ne peut 
changer ainsi, en présence de particules naturellement inactives, à moins 
d'en être impressionnées, et de les impressionner réciproquement; de 
manière à constituer ensemble un nouveau système liquide, possédant des 
propriétés moléculaires, distinctes de ses composants. Or on a déjà beau- 
coup d’exemples, de ces modifications temporaires, qui ont été observés sur 
des substances tout à fait étrangères aux deux acides tartriques. M. Bou- 
chardat en a découvert plusieurs dans les solutions des alcalis organiques 
naturels (r). M. Pasteur en a constaté de pareilles dans les solutions aqueuses 
de l'acide Malique, lequel, à une même température, y intervertit le sens 
de son action, par le seul changement de la proportion d’eau. Ces expé- 
riences, et celles que je viens de décrire, dans lesquelles les variations du 
pouvoir rotatoire ont pu être mesurées, nous autorisent à considérer géné- 
ralement les substances douées de ce pouvoir, comme formant avec leurs 
dissolvants des systèmes liquides, dont toutes les molécules sont dans un 
état actuel de combinaison, déterminé par leur mutuelle présence; ce qui 
est le résultat que j'avais en vue d'établir, dans le présent travail. 

» Les études que j'ai faites pour ce but sur le camphre, m'ont appris de 
plus qu'il disperse les plans de polarisation des rayons d’inégale réfrangibi- 
lité, suivant un mode très-notablement différent du quartz, des sucres et 
des huiles essentielles. La faculté qu’il a de se dissoudre abondamment dans 
ces dernières, m’a servi pour composer des systèmes mixtes, qui produisent 
dans la polarisation circulaire, des effets d’achromatisme approximatif, cor- 
respondants à ceux que l’on obtient dans la réfraction ordinaire, avec des 
verres inégalement dispersifs. C’est d’après des conditions de dosage, fon- 
dées sur ces expériences, et que je leur avais communiquées, que MM. De- 
sains et la Provostaye, ont constaté l’achromatisme également approché 
de ces systèmes pour les rayons calorifiques, comme ils se sont plu à le 
reconnaître dans le Mémoire qu’ils ont présenté à l’Académie sur ce sujet. 
Je me propose de lui soumettre prochainement l’ensemble de ces recherches, 
qui donneront de nouvelles preuves des mutuelles réactions, que des sub- 
stances actives, chimiquement neutres, exercent les unes sur les autres, 
quand elles sont mises en présence, à l’état de fluidité. » 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, tome IX, pages 213 et suivantes. 
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MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE, — Sur de nouveaux procédés généraux d'analyse chimique ; 
par M. H. Sanre-CLaie Devirse. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze.) 


« L'analyse chimique minérale repose essentiellement sur l'observation 
d’un certain nombre de réactions que l’on a appliquées successivement à 
la détermination des éléments d’une matière composée. Dans son état ac- 
tuel, cette science peut être considérée comme un catalogue de propriétés 
distinctives dont l’usage varie avec la nature des mélanges que l’art ou la 
nature fournit à notre examen. Les personnes qui, par leurs travaux ou 
dans leur enseignement, ont été à même de contrôler par l'expérience ou 
de discuter les méthodes dont l’ensemble constitue ce catalogue, ont pu 
vérifier souvent que, dans bien des circonstances encore mal observées, 
leur emploi devenait vicieux. C’est qu’en effet certains principes généraux 
en chimie analytique n’ont pas encore été assez nettement posés, quoique la 
théorie permette déjà d’en saisir l'importance. J'insisterai principalement 
sur le rôle que joue le mode d’agrégation des substances au moment de 
leur séparation, d’où proviennent de bons ou de mauvais résultats dans 
l'application des méthodes analytiques. Toute matière gélatineuse, formée au 
sein d’un liquide, entraine, en se séparant, une portion des matières qui 
devraient rester en dissolution d’après les lois connues, mais qui n’y obéis- 
sent plus dès quelles sont retenues à l’état solide dans un état intermédiaire 
entre la combinaison et le simple mélange. Sous ce point de vue, l’alu- 
mine gélatineuse et le charbon animal ont des propriétés comparables. 
C’est là une premiere condition d’exactitude négligée jusqu'ici dont il faut 
nécessairement se préoccuper. Aussi, j'ai dü rechercher tout d’abord le 
moyen de changer l’état physique des matières sur lesquelles doit porter 
l'action des réactifs, en évitant d’une part la division extrême des parti- 
cules qui détermine la séparation des matières hétérogènes, de l’autre un 
rapprochement trop considérable qui met obstacle à leur solubilité. A cet 
état particulier que je produis facilement, l'agrégation des molécules est 
telle, qu’on peut les séparer des matières solubles sans le secours du filtre 
de papier, dont l'emploi se trouve ainsi restreint à un très-petit nombre 
de cas. 

» On a dù remarquer aussi que toutes les fois qu'une matière doit se 
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séparer d’un liquide sous forme cristalline, le temps nécessaire à sa préci- 
pitation complète n’est pas compris dans les limites que lui assignent nos 
Hier les plus communes. 

» Pour tenir compte des difficultés de ce genre, des réformes dans les 
Drobédés les plus usuels de la chimie sont indispensables. Je les ai entre- 
prises depuis longtemps, et je suis parvenu à la solution du problème dans 
tous les cas que, pour procéder avec ordre, j'avais dù me poser d’abord, 
c'est-à-dire pour les métaux usuels des premières sections. 

» Je dois ajouter que j'ai rendu plus difficiles les conditions de ce pro- 
blème en m’astreignant à certaines règles auxquelles, j'en suis sûr, l’ana- 
lyse chimique devra plus tard un grand degré de certitude et de précision. 
Je crois, par exemple, qu’il faut employer exclusivement des réactifs vola- 
tils, de manière que l'épreuve de leur pureté, sous certains rapports, puisse 
s'effectuer immédiatement au moyen d’une simple lame de platine. Je ferai 
remarquer également que les réactifs employés à l’état de gaz ont été trop 
négligés, et que les habitudes introduites dans la science par les opérations 
de chimie organique rendront plus facile l’adoption de moyens de cette 
uature. Dernièrement, M. Rivot, en donnant pour la séparation du fer et 
de l’alumine sa méthode fondée sur l'emploi de l'hydrogène, à fait voir les 
bons résultats que péuvent procurer des réactions de ce genre. 

Les procédés que je propose sont applicables aux métaux usuels des 
deux premières sections, y compris le fer et le manganèse; si je ne généra- 
lise pas davantage, c’est qu’il est indispensable de contrôler par de sévères 
épreuves tout ce qui doit être proposé comme méthode aralytique, et que 
l'expérience me manque encore sur certains points. Ces moyens sont fondés 
en général sur des réactions fort simples. Ainsi, j'utilise le degré de résis- 
tance qu'opposent certains sels à la décomposition par le feu : les nitrates 
métalliques, par exemple, quand ils sont composés soit avec des bases à un 
atome d’oxygène, soit avec des bases susceptibles de se suroxyder, soit avec 
des bases à 3 atomes d'oxygène. J'ai réussi à donner à ces calcinations à 
température très-basse, un degré de précision dont les résultats sont faciles 
à constater. On remarquera qu’en procédant ainsi on ameéne les matières à 
séparer à un état tel, qu’elles n’ont pu encore se combiner entre elles, mais 
qu'elles sont désormais incapables de s'entraîner mutuellement. 

Je m'appuie encore sur une propriété qui est commune à toutes les 
bases à un atome d’oxygène que j’aiexaminées jusqu'ici, c’est qu’elles dépla- 
cent complétement l’'ammoniaque des sels ammoniacaux et du nitrate d’am- 
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Pour contrôler facilement les résultats de ces méthodes, il suffit de les 
appliquer à la séparation de deux corps qu'aucun autre moyen n’isole 
complétement, l’alumine et la magnésie. 

» Pour que des méthodes de ce genre soient applicables, H est nécessaire 
de changer entièrement le mode d'attaque des minéraux insolubles. Ce n’est 
qu’à regret qu’un chimiste introduit en mélange, dans la substance qu'il 
doit analyser, trois ou quatre fois son poids d’une matière (le carbonate de 
soude et de potasse) dont la pureté échappe à presque toute vérification 
facile. C’est pourtant ce que l’on prescrit partout pour l’attaque des silicates 
et des sulfates. Il suffit de comparer entre elles les compositions des sili- 
cates naturels solubles et insolubles dans les acides, pour constater qu’une 
très-petite portion d’une base fixe ajoutée aux derniers doit les rendre atta- 
quables. Aussi, en employant une quantité de chaux très-petite relativement 
au poids de la matière, le quart au plus, on la transforme par la fusion en 
un verre homogène attaquable et dans lequel il sera facile de doser même 
la chaux qui s’y trouve naturellement. Le disthène, une des matières les plus 
rebelles aux réactifs chimiques, s’analyse très-facilement par ce procédé. 
J'ai vérifié d’ailleurs que la chaux est un corps qu’il est facile de se procu- 
rer en grande quantité avec une pureté absolue; c’est de plus un de ceux 
qui se dosent le plus rigoureusement (1). À 

» Quant à la réduction des sulfates et, en particulier, des sulfates de ba- 
ryte, de strontiane et de chaux, j’emploie pour l’effectuer un agent pré- 
cieux pour ces sortes d'actions : le gaz hydrogène chargé de vapeurs de sul- 
fure de carbone. 

Il m'est impossible, dans cet extrait, d’entrer dans les détails indispen- 
sables pour que l'application de mes méthodes soit rigoureuse. J'ai désiré 
simplement en faire connaitre les principes et le but pour les soumettre à 
l'appréciation de l’Académie. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches ayant pour but d’administrer aux malades qui 
ne digèrent point, des aliments tout digérés par le suc gastrique des 
animaux. — Albumine d'œuf; par M. Lucren Corvisarr. 


(Commissaires, MM. Magendie, Pelouze, Andral, Rayer.) 


« J'ai extrait d’un travail expérimental sur la digestion, ayant pour but 


(1) Un avantage des méthodes de ce genre, qui se manifeste dans ce cas-ci surtout, c’est 
qu'on doit prouver, en évaporant les eaux qui ont tenu en dissolution les matières analysées, 
qu’elles ne contiennent plus aucun élément fixe. Gette vérification peut faire éviter bien des 
erreurs. 
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d’administrer aux malades dont l'estomac ne digére point, des aliments tout 
digérés-par le suc gastrique des animaux, les résultats suivants, qui m'ont 
paru offrir quelque intérêt. 

» Ces résultats ne portent, au reste, que sur un point très-limité de ce 
travail, basé sur plus de trois cents expériences. 

» Il existe dans le blanc d’œuf une quantité assez fixe d’une matiere 
animale soluble dans l’eau, qui résiste à la coagulation par la chaleur, pré- 
cipite par l'alcool, le sublimé, l’azotate de plomb, la noix de galle même 
acidulée, c’est-à-dire qui présente les réactions que M. Mialhe attribue à ce 
qu'il appelle albuminose. 

» Dans 100 grammes de blanc d'œuf, représentant 15 grammes de maté- 
riaux solides, cette matière est comprise pour 0f,90 environ. 

» Elle vient de l’albumine et non des membranes; car, à part la mem- 
brane ovine générale que j'ai toujours négligée dans mes expériences, le 
poids des autres n’excède point of',10. 

» On ne peut obtenir cette matière qu’en faisant subir à l’œuf quelques 
manipulations ou réactions ; dès lors il reste un doute, à savoir si réelle- 
ment elle leur préexiste; mais de deux choses l’une : ou bien cette matière 
préexiste, ou bien une seule partie de l’albumine est telle, qu’elle puisse 
subir la modification propre à lui donner naissance. 

» La méthode qu'on a employée pour l’extraire lui donne des propriétés 
différentes. 

» Lorsqu'on coagule l’œuf dans sa coque, la matière qu'on obtient 
ensuite par les lavages ne trouble nullement par l'acide nitrique et diffère 
du tritoxyde de protéine de Mulder. 

» Lorsqu'on coagule l’albumine préalablement délayée dans l’eau, la 
matière trouble par l'acide nitrique, fait qui me paraît fort remarquable et 
qui la rapproche beaucoup de l’albumine. 

» Que l’albumine ait été coagulée par l’une ou par l’autre méthode, un 
poids donné d’albumine fournit un poids très-semblable de cette matière 
dans les deux cas, c’est la même substance. 

» Elle diffère de l’albumine en ce qu’elle n’est point coagulable par la 
chaleur; je n'ai point trouvé que l'acide chlorhydrique pur, qui la dissout, 
la colorât en violet : il y avait couleur caramel. 

» Cette matière est moins soluble dans l’eau pure à froid qu’à chaud. 

» Je n’ai point trouvé dans le blanc d'œuf coagulé par l’une ou l’autre 
méthode, ce que M. Mialhe ‘appelle albumine modifiée, caséiforme; une 
fois la matiere dont j'ai parlé enlevée, il n’y avait plus, même à l’aide de 
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lavages tièdes avec le carbonate de potasse, aucune matière animale, quel- 
que peu soluble qu'accusät même la sensibilité si grande de la noix de 
galle. 

» L'œuf pondu depuis une heure, un, deux, trois ou quatre jours, et 
frais, contient la même quantité de cette substance pour un poids égal. 

» Plusieurs expériences ont été faites avec le même œuf divisé en trois 
portions et coagulées chacune à une époque plus éloignée. 

» Ilen a été de même dans plusieurs expériences où j'avais laissé putré- 
fier dans l’eau pendant six, huit et dix jours, sous l’influence de l'humidité 
et d’une température de 20 à 4o degrés centigrades, de l’albumine coagulée, 
tantôt dans sa coque, tantôt à l’état de dilution dans l’eau. 

» Dans tous les cas, la matière obtenue après la coagulation, par l’une ou 
l’autre méthode, a présenté les mêmes différences quant à l’action de l’acide 
nitrique. 

» Ces données acquises, j'ai cherché quelle était l’action du suc gas- 
trique sur l’albumine d'œuf. 

» Le blanc d'œuf coagulé dans sa coque, écrasé finement, soumis à la 
digestion artificielle, puis lavé et filtré, m’a fourni une matière jouissant 
des mêmes propriétés que si J'avais agi seulement avec l’eau. 

». Le blanc d'œuf cru, délayé dans l’eau, soumis à la digestion artifi- 
cielle, puis coagulé, lavé et filtré, m’a donné une solution précipitable par 
l'acide nitrique, présentant, en un mot, les mêmes caractères qu’il aurait 
présentés sous l'influence de la coagulation dans l’eau, sans digestion arti- 
ficielle. 

» La quantité de cette matière, dans les deux cas, ayant toujours été, 
après l’action du suc gastrique, supérieure à celle que l’eau pure, soumise 
aux mêmes conditions, m'aurait donnée, j'ai acquis la certitude que cette 
matière, naturellement extraite de l’œuf, comme on a vu, pouvait étre 
fournie par le suc gastrique comme produit de digestion. 

» L’albumine coagulée dans sa coque, épuisée de cette matière par des 
lavages nombreux, jusqu’à ce que la noix de galle ne trouble plus les 
eaux même concentrées, fut soumise alors seulement à l’action du suc 
gastrique; elle me donna une nouvelle quantité de matière présentant 
exactement les mêmes caractères que celle que les premiers lavages avaient 
donnée avant l’action du suc gastrique, c’est-à-dire que l’acide nitrique ne 
la précipitait point, etc. 

» L’'albumine, épuisée par l’eau de cette matière, en avait fourni, sous 
l'influence du suc gastrique, une toute nouvelle et toute semblable. 
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» Le suc gastrique est impuissant à transformer toute l’albumine en cette 
substance, il n’en transforme qu’une portion; souvent je retirais le double 
du poids que l’eau seule aurait fourni. 

» Par ces digestions artificielles, je n’ai jamais pu transformer plus d’un 
tiers de l’albumine (évaluée privée d’eau) que renfermait réellement le 
blanc d'œuf, en le mettant dans les meilleures conditions que l'expérience 
m'avait apprises ; l’autre portion réfractaire pouvait se désagréger plus ou 
moins, mais ne se transformait pas. | 

» Pour étudier ces meilleures conditions, j'ai varié les doses soit de suc 
gastrique, soit d’albumine, prolongé l’action, varié la température, pré- 
senté le blanc d’œuf sous diverses formes ; mon but n’était-il pas de fournir 
aux malades cette substance directement assimilable, et partant de la faire 
le plus simplement, le plus sûrement et le plus abondamment possible ? 

» Une partie de suc gastrique et 6 parties d’eau pour 2 parties de blanc 
d'œuf naturel, maintenues vingt-quatre heures à une température constante 
de 38 à 4o degrés centigrades, m'ont donné les meilleurs résultats ;, chose 
remarquable, si l’on songe qu'on avait considéré la dilution dans l’eau 
comme une chose défavorable. 

» Les résultats sont très-inférieurs si l’on emploie moins d'eau. 

_» Ce n’est point que la matière ait seulement besoin de beaucoup d’eau 
pour se dissoudre; car, après une opération faite avec du suc gastrique non 
dilué, les lavages répétés accusent l’infériorité des résultats. 

» L’abondance de l’eau est nécessaire pour que la substance se fasse. 

» Hors les conditions que j'ai énumérées, qu'on prolonge l’action un 
jour, deux jours et même jusqu'à commencement de putréfaction, qu’on 
mette une grande quantité de suc gastrique pour peu d’albumine, les résul- 
tats sont toujours médiocres. 

» Ni les acides légers, ni les alcalis étendus, ne nous ont fourni, en 
l'absence du suc gastrique, une quantité de matière supérieure à celle que 
fournissait l’eau pure : le suc gastrique agissait par sa matière propre. 

» Après ces digestions, l’albumine inattaquée était absolument réfrac- 
taire; ni les alcalis, ni les acides dilués n’enlevaient à cette albumine, 
épuisée par le suc gastrique, aucune nouvelle quantité de matière animale 
soluble. 

» Notre but n’est point de déterminer la nature, l’unité ou la spécialité 
de cette matière soluble; la chose capitale pour notre sujet, c’est la trans- 
formation, à l’aide de l’albumine, d’une matière digérée quelle qu’elle soit. 

» Quoiqu'il soit clair que cette substance est une émanation de l’albu- 
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mine, nous n'avons point observé l’état intermédiaire appelé par M. Mialhe 
albumine modifiée, caséiforme. 

» Des lors, la série de modifications comparables à amidon, dextrine et 
glucose manquant, nous craignons que le mot albuminose soit ici impropre, 
d'autant plus que les caracteres assignés par M. Mialhe sont partagés par 
d’autres substances animales; il ne paraît point encore temps de lui donner 
un nom chimique aussi significatif. Il serait peut-être plus prudent de lui 
donner un nom simplement pliysiologique, exalbumine par exemple, qui 
montrerait seulement son émanation. 

J'appelle l’attention sur les points suivants : 

» 1°. La présence dans l'œuf d’une substance pareille à celle qui prend 
naissance de l’albumine dans les digestions opérées par le suc gastrique; 
dès lors, sans doute, propre à la nutrition de l'embryon, comme elle est 
propre à la nutrition de l'animal parfait; 

» 2°, La transformation de l’albumine en cette substance, tee les pro- 
priétés se modifient avec la plus grande facilité, circonstance favorable à la 
production des tissus ; 

3°. L'’impuissance où est l’albumine d’en fournir, sous l’influence du 
suc gastrique, au delà d’une certaine quantité; ce qui montre bien que 
toutes les substances azotées ne sont pas exclusivement et entierement digé- 
rées par le suc gastrique, et que les fèces pourraient bien provenir, non 
d’une insuffisance accidentelle, mais d’une insuffisance constante de cette 
action; 

» 4°. La nécessité, pour obtenir cette matière, de présenter à l’albumine 
une grande quantité d’eau, en rapport avec l'usage Popuis de boire un 
verre dE eau après un œuf; 

» 5°, La possibilité de donner aux malades dont l'estomac ne digere 
. 1 gramme seulement de cette substance pour équivaloir à un blanc 
d'œuf entier; résultat qui présente encore ses analogues : ne sait-on pas 
combien nourrit un bouillon, quoiqu'il contienne si peu de matières, mais 
de matières très-nutritives ? C’est plus encore pour cette substance, car r elle 
est toute digérée. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Origine et composition des fibres ligneuses et des 
Jibres du liber; par M. Auc. Trécur. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. de Jussieu, Brongniart, 
Richard.) 


« Lorsque l’on examine à l’aide du microscope une coupe transversale 
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de la tige ligneuse d’un-végétal dicotylédoné, à l’époque où lécorce se 
_sépare du bois avec facilité, on remarque que les tissus récemment formés 
se partagent en deux zones concentriques : l’une, interne, devient ligneuse 
et emboiîte l’aubier formé l’année précédente; l’autre, externe, devient cor- 
ticale et se range par conséquent du côté de l’écorce. C’est à l’ensemble de 
ces deux zones ou plutôt à leurs parties les plus jeunes que M. de Mirbel 
a donné le nom de couche régénératrice (ou plus simplement génératrice), 
parce que c’est dans cette partie du végétal que naissent les éléments cellu- 
‘ laires qui doivent concourir à l’accroissement en diamètre du tronc. 

» La couche génératrice n’est donc point un tissu d’une nature spéciale; 
elle tient à la fois de l'écorce et du bois. Mais comment s’opère la multi- 
plication des cellules dans son intérieur, et comment ces cellules se trans- 
forment-elles d’une part en bois, et d'autre part en écorce? Voilà ce qu’au- 
cun des phytotomistes n’a décrit d’une manière précise jusqu’à ce jour. 

» Des observations que je fis en 1849, et que j’ai été assez heureux pour 
pouvoir renouveler cette année, m'ont démontré que c’est par le fraction- 
nemerit des utricules préexistantes que les fibres sont produites. 

» Si, au lieu d'examiner cette tige de dicotylédoné, à l’époque à la- 
quelle l’écorce se détache aisément, on l’observe plus tôt, avant que la vé- 
gétation ou la multiplication utriculaire ait recommencé dans l'intérieur 
de la plante, ces parties les plus récentes du bois et de l’écorce peuvent 
se présenter sous deux états. J'y ai vu quelquefois une couche de bois seu- 
lement ébauchée, c’est-à-dire dont les éléments, au premier période de 
leur développement, n'étaient point complétement lignifiés, comme si 
leur accroissement avait été arrêté par les premiers froids de l’automne; 
mais le plus souvent j'ai trouvé la couche ligneuse de l’année précédente 
bien conformée, compôsée de fibres à paroïs épaisses, ayant en un mot 
toutes les apparences de l’aubier. La couche qui l’environnait et qui le sé- 
parait de la dernière formation libérienne, était d’un tissu utriculaire uni- 
forme, ayant l'aspect du tissu cellulaire-cortical le plus interne. 

» A cette époque donc, l'écorce et le bois sont bien distincts; leur déli- 
mitation est nettement tranchée. Comment arrive-t-il qu’un peu plus tard 
cette ligne de démarcation n’est plus aussi évidente, de manière qu'il n’est 
pas possible de dire précisément : cette cellule appartient à l’aubier, celle-ri 
fait partie de l'écorce? 

» Si l’on épie soigneusement le départ de la végétation, on verra appa- 
raître entre la zone externe de l’aubier et la couche cellulaire interne de 
l'écorce, d’abord une rangée de cellules à parois brillantes; puis à l’exté- 
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rieur de chacune de ces utricules nouvelles, s’en développe une seconde; 

puis une troisième, une quatrième, etc., succèdent aux premières, et 

toutes se disposent le plus ordinairement en séries rayonnantes, qui souvent 

continuent les séries des fibres de l’aubier. On les reconnait dès lors 
pour de très-jeunes fibres ligneuses, et l’on a pu se convaincre qu’elles ne 
sont pas générées par les éléments de l’aubier; d’un autre côté, onest 
assuré qu'il n'existe aucun liquide mucilagineux entre le bois et l’écorce 
qui ait pu leur donner naissance; mais j'ai souvent cru remarquer qu’elles 
étaient le résultat du dédoublement des cellules d'apparence corticale les 
plus internes. ; 

» Si l’on fait une coupe longitudinale parallèle aux rayons médullair es, 
on reconnait, ainsi que je l’ai démontré antérieurement, que ces cellules, 
qui sont oblongues, constituent des séries horizontales rayonnantes, super- 
* posées ou alfernes suivant qu'elles sont dans le même plan ‘ou dans des 
plans différents. 

» Mes observations en étaient là quand je partis pour l’Amérique, et 
c'est pendant mon voyage que je parvins à découvrir le mode de formation 
de ces utricules. C’est principalement sur des. ormes, des peupliers, des 
robiniers et des platanes que je fis mes observations. Un croquis que j'ai 
retrouvé m'a été fourni par l'Ulmus rubra. Cette figure montre que les 
jeunes éléments fibreux résultent du fractionnement des cellules mères dans 
lesquelles j'ai pu compter jusqu’à quinze cloisons verticales, qui paraissent 
avoir été produites au fur et à mesure que la cellule mère s “allongeait ho- 
rizontalement. | 

» Dernièrement, J'ai observé le même mode de division des cellules dans 
le tronc du Paulownia impeérialis, mais cette fois sûr une coupe transver- 
sale. De même que dans l’orme, les cellules mères ont produit jusqu’à quinze 
et même ici dix-sept utricules, et les plus jeunes de ces cellules mères, dans 
l’orme comme dans le Paulownia, se confondaient avec les cellules corti- 
cales les plus internes. 

» Ainsi ce serait Île tissu cellulaire interne de l'écorce, ou des cellules 
qui n'en peuvent être distinguées, qui renouvellerait à la fois et les fibres 
ligneuses et les utricules corticales. 

» Je m’ Ft d'ajouter que je ne veux pas dire pour cela que le j jéine 
FE ligneux n’est pas apte à reproduire des éléments fibreux ét corticaux; 
au contraire, que tous les jeunes tissus végétaux sont susceptibles de se méta- 
nr suivant les besoins de la plante: Je reviens à mon observation. 

». Les éléments fibreux, dans l’état où je les ai laissés, n’ont point encore 
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la forme qu'ils doivent avoir plus tard; ce ne sont que de simples cellules 
oblongues; rectangulaires où arrondies par les extrémités, dont les parois 
n’ont que très-peu d'épaisseur. Comment prennent-elles la forme de‘fuseau ? 
Comment ces cellules, si courtes, peuvent-elles devenir, ou plutôt donner 
lieu à des tukes allongés, tels qu’on les connait généralement ? J'ai observé 
plusieurs fois ce phénomène pendant mon voyage, et depuis mon retour je 
l'ai vu de nouveau sur le Paulownia et sur le Robinia pseudo acacia. 
. » Le Paulownia surtout est très-favorable pour cette observation ; sa 
végétation étant très-active, on, a souvent sur la même coupe plusieurs 
phases du développement des fibres ligneuses. En effet, j'ai souvent remar- 
qué sur des tranches longitudinales, parallèles aux rayons médullaires, les 
modifications suivantes. On s'aperçoit tout d’abord que les cellules sont 
disposées en séries horizontales dans le voisinage de l'écorce, ainsi que je l'ai 
dit plus haut,'et que cet ordre n’est plus perceptible dansles parties ligneuses 
complétement développées. Ici, la cellule proprement dite est indistincte ; on 
ne peut que trés-difficilement suivre une fibre d’une extrémité à l’autre. 
Un examen attentif fait découvrir la transition de la cellule oblongue ou 
rectangulaire au long tube fibreux. En allant de la circonférence au centre, 
de la partie la plus jeune à la plus âgée, on voit d’abord au sommet ou à la 
base de chaque cellule, ou aux deux extrémités à la fois, se former une 
* proéminence, une pointe d’abord courte, souvent un peu latérale, qui s’al- 
_ longe insensiblement, s’introduit et se glisse entre les cellules situées au- 
dessus et au-dessous; on a alors des cellules fusiformes, les clostres de 
Dutrochet. La métamorphose ne s’arrête pas là : les parois plus ou'moins 
obliques qui unissent deux cellules superposées, disparaissent fréquemment, 
et constituent ainsi des tubes quelquefois un peu recourbés, d’une maniere 
analogue à:ce qui se passe dans la formation de certains vaisseaux. 

» .Cette atrophie des parois cellulaires pour-donner naissance à des fibres 
ligneusés, m'a été démontrée d’une manière non moins apparente par un 
accident survenu à la surface d’une tige de Robinia, dont l'écorce avait été 
enlevée. La plaie s'était recouverte par les moyens ordinaires, par des pro- 
ductions qui se firent aux bords de la plaie, et par celles qui se manifestèrent 
à la surface de la couche génératrice dénudée. C’est dans l’intérieur de 
celle-ci que j'observai le phénomène dont je veux parler. # 

» Les cellules les plus externes de la couche génératrice s'étaient trans- 
formées en une masse de tissu utriculaire ordinaire ; les plus internes avaient 
continué à se développer. La plupart de celles-ci conservèrent leur forme : 
rectangulaire; et par leur superposition suivant des lignes verticales, et la 
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modification de quelques-unes d’entre elles qui, de distance en distance, 
s’arrondissaient ou le plus souvent se terminaient en pointe par une de leurs 
extrémités, on avait comme de grandes fibres ligneuses divisées transversale- 
ment par un nombre variable de cloisons. Quelques-unes de ces cloisons 
étaient déjà en partie ou en totalité résorbées. … : PURES 

Je terminerai en disant que je n’ai pas encore d’opinion bien arrêtée sur 
l'origine des cellules libériennes ; que, cependant, je suis porté à croire que 
les fibres du liber sont aussi composées de plusieurs cellules superposées ;: 
car j'ai fréquemment vu, dans celles du tilleul et du Robinia, des lignes 
transversales, distribuées avec régularité, qui semblaient être les indices 
d’anciennes cloisons. Sur la paroi externe de ces fibres, vis-à-vis ces sortes 
de cloisons, existait quelquefois un angle rentrant, comme on en voit ordi- 
nairement à la jonction de deux utricules. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Accroissement en diamètre des tiges; 
par M. Duran, de Caen. 


(Commissaires nommés pour le Mémoire de M. Trécul : MM. de Jussieu, 
Brongniart, Richard.) 


Relativement à cet accroissement, je me suis posé les trois questions 
suivantes : 1° Peut-il se former des couches ligneuses sans la séve descen- 
dante, quelle que soit la signification qu’on donne à cette séve? 2° peut-il 
se produire des couches ligneuses sans l'intervention de bourgeons quel- 
conques? 3° y a-t-il une similitude complète entre les tissus utriculaires 
pi imitifs ou pAréneRymaIeNe et les tissus fibro-vasculaires? 

» Pour avoir la réponse à ces questions, J'ai institué des expériences 
qui péuvent se diviser en trois séries, parce qu elles ont été faites : 1° sur 
des arbres portant.du gui; 2° sur des troncs d’arbres dépourvus de bran- 
ches, de feuilles, même de matière verte; 3° enfin, sur des betteraves. Les 
dessins qui doivent accompagner la description de ces expériences et leurs 
résultats ne sont pas encore terminés. Cependant je sens le besoin de sou- 
mettre immédiatement au jugement de mes maitres, sous forme de résumé, 
et mes Baies et les résultats qu’ils m'ont donnés, On pourra plus tôt. 
répéter ce que j'ai fait, obtenir ce que j'ai obtenu, et peut-être fixer, d’une 


_ manière définitive, la question qui est en débat depuis Dit et ide la 
Hire. : 
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» $ 1. Expériences faites sur des arbres portant du güi. — L'illustre 
de Candolle, raisoñnnant d’après la théorie de la séve deséendante, pour 
expliquer la formation des couches ligneuses dans les tiges des dicotylé- 
dones, s'exprime en ces termes sur la végétation du gui : « Le gui produit 
» sur la bfanche qui le porte un effet analogue à une section, ou à une 
» ligature, de l'écorce ; au-dessus du gui, il se forme un bourrelet d’au- 
» tant plus gros, que le tronc même du gui approche davantage de la 
» grosseur de la branche qui le porte (1). Le gui, qui pompe de l’eau et 
» ne rend rien, peut croître sur toutes les plantes dicotylédones dont la 
» ‘séve ascendante est aqueuse. D’après cela, si l’on fait une section circu- 
» laire à l'écorce d’une branche de pommier terminée par une houppe de 
» gui, il ne se formera pas de bourrelet au côté supérieur (2). » 

» J'ai pratiqué depuis 1846, sur des branches de peuplier portant du 
gui, des décortications annulaires. Ces décortications ont été faites un peu 
au-dessous de la houppe de gui; entre la décortication et le gui, il-n’y 
avait ni feuilles ni bourgeons; au-dessus du gui, la branche de peuplier à 
été coupée. 

» Ces décortications ont été abandonnées à elles-mêmes; il ne s’est 
développé sur la portion de la branche de peuplier existant entre la décor- 
tication et le gui, ni feuilles, ni bourgeons. Dés la première année de l’ex- 


périence, il s’est formé à la lèvre supérieure de chaque décortication un 


bourrelet considérable, qui a augmenté progressivement d'année en année. 

» Chaque bourrelet a été examiné avec soin, et on l’a trouvé composé 
de couches ligneuses dont les fibres se continuaient jusqu'aux fibres des 
couches du gui. 

» Les mêmes décortications ont été faites sur des pommiers, sur le 
Robinia, ete., etc., et elles ont donné lieu aux mêmes remarques. 

» Ces expériences prouvent donc que des bourrelets ligneux se forment 
aussi bien à la lèvre supérieure de décortications faites sur des branches 
terminées par des houppes de gui, que sur des branches qui, étant dépour- 
vues de ce parasite, sont terminées par des feuilles et des bourgeons. 

» J'ai choisi un pommier dont presque toutes les branches portaient du 
gui. Au-dessus du gui j'ai coupé les branches de l'arbre; les branches 
qui ne portaient pas de gui ont été coupées près du tronc. Après cette 
opération, qui avait été faite pendant l'hiver, ‘le pommier n’avait d’autre 

(1) Physiologie végétale, page 14r1. 

(2) Zbid., pige 791- 
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matière verte que celle du gui. Au printemps il s’est développé: à l'endroit 


où les branches du pommier dépourvries de gui avaient été coupées, des 
bourgeons : on a enlevé ces bourgeons au fur et à mesure de leur appari- 
tion. Nage ces circonstances, l'arbre a continué de bas et il a 
formé, chaque année, une couche ligneuse. 

» S IT. Troncs arbres produisant des couches ligneuses, sans feuilles, 
sans bourgeons apparents et sans matière verte, — À ‘1",50 au-dessus du 
sol, un vieil orme a été coupé. L'arbre ainsi mutilé n’était plus qu'une 
portion de tronc sous l’écorce duquel se trouvaient des bourgeons adven- 
tifs, agglomérés et saillants, de manière à former des loupes. La plaie a été 
recouverte de terre plastique. L’ expérience a été faite avant l'hiver. 

Au moment de la végétation, quelques bourgeons se sont développés 
à l extérieur de l'écorce, et ont produit des feuilles; bourgeons apparents ” 
et feuilles ont été enlevés avec beaucoup de soin, à mesure qu'ils parais- 

saient. Pour s'assurer aisément de l’accroissément de l'arbre, on a fait une. 
incision à sa base. 

Le tronc d’arbre a végété et il a formé une couche ligneuse. Les années 
suivantes, les mêmes faits se sont produits, c’est-à-dire que sans bourgeons 
apparents, sans feuilles, même sans. parties vertes, il s’est formé dans cet 
arbre, chaque année, une couche ligneuse (1). 

> La même expérience faite sur Me troncs de tilleul DOuLviÉ, ‘comme 
ie de l’orme, de bourgeons sous l’écorce, a donné les mêmes résultats. 

S III. Betteraves. — Sur une betterave sortie de terre, on a’fait une 
incisiôn annulaire. Cette incision a été pratiquée à 5 centimètres au-dessous. 
de la partie ou se développent les feuilles et les bourgeons. La betterave 
a été tranchée immédiatement au-dessous de l'insertion des premières 
feuilles, seulement on a ménagé sur un dés côtés de la plante un bourgeon 
encore à l'état rudimentaire. Ce bourgeon s’est développé, la betterave 
s’est accrue dans toutes ses parties. Au-dessous du bourgeon, il s'est formé 
un mamelon qui a été examiné, et qu’on a trouvé composé de cinq nou- 
velles couches ligneuses; mais ces couches ne faisaient pas le tour de la 
betterave, elles étaient circonscrites par le mamelon. A droite et à gauche 
du mamelon, la plante n'avait que le nombre de couches ligneuses qu’elle 
possédait avant l'expérience, lequel était de sept. Le diamètre de la bette- 
rave avait cependant considérablement augmenté dans les parties qui n’é- 


(:) Aucune des racines de ce tronc d’orme n’était greffée avec les racines d'un orme 


: 


entier. 
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taient pas sous le mamelon. Cet accroissement était dù uniquement-à du 


tissu cellulaire. 

» Quant à la décortication annulaire, voici ce qu’elle à présenté: un 
bourrelet entièrement cellulaire existait à la lèvre inférieure, un bourrelet 
ligneux considérable se trouvait sous le bourgeon; les autres bords de la 
lèvre supérieure, qui n'étaient pas sous le mamelon, étaient sans bour- 
relet. 

». La même expérience a-été répétée de la même maniere, sauf que l’in- 
cision annulaire a été faite à 10 centimètres au-dessous de la partie supé- 
rieure de labetterave. Les résultats ont été les mêmes; seulement, le bour- 
relet correspondant au bourgeon était un peu moins fort que si Vi incision 
eut été faite 5 centimètres plus haut. 

» Ces expériences prouvent, au moins pour les betteraves, que les tissus 
parenchymateux peuvent se former en quantité considérable, acquérir tout 
leur développement sans se transformer en tissu fibreux. 

» Je pourrais ajouter que l’apparition des fibres a eu lieu en même temps 
que le développement du bourgeon; que, dans son état primitif, le bour- 
geon était complétement cellulaire, et que l’évolution des fibres a eu lieu de 
haut en bas à partir du bourgeon. 

Mais je ne veux rien préjuger sur les conséquences des expériences 
consignées dans cette Note; je n’ai d'autre intention que celle de mettre 
les physiologistes à même de répéter ces expériertces et de vérifier leurs 
résultats, en attendant que je les publie avec plus de détail. » 


PHYSIOLOGIE. — Expériences démontrant que l'origine du nerf sympathique 
est dans la moelle épinière. (Note: de M. Buner.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Magendie, Flourens, Pouillet. 


« Les expériences que j'ai faites en commun avec M. Waller ont prouvé 
que l’irritation d’une certaine partie de la moelle épinière provoque la dila- 
tation des pupilies. ( Voir les Comptes rendus de l’Académie, 7 octobre 
1851.) Mais, si l’on coupe le nerf sympathique d’un côté seulement, et 
qu'ensuite on irrite la moelle épinière, la pupille correspondante au nerf 
sympathique qui n’a pas été FenRe est la seule qui se dilate; l’autre n’é- 


‘ ice rien, 


» Il résulte incontestablement de cette expérience qe la dilatation de Ja 
a par suite de l’irritation de la moelle épinière, n’a lieu qu’au moyen 
du nerf sympathique. Mais cela ne prouve pas encore que le nerf sympa- 
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_thique ait son origine dans la moelle épinière; car il est facile de trouver 
une autre explication de ce phénomène. En effet, on peut supposer que le 
nerf sympathique naït des ganglions spinaux, puisque l’on a observé que 
des fibres nerveuses primitives sortent des globules des ganglions périphé- 
riques. Dans cette hypothèse, on pourrait regarder les ganglions comme des 
organes centraux, et penser que les fibres dont l’irritation provoque la dila- 
tation de la pupille se dirigent vers les ganglions comme vers des centres, et 


que les ganglions ont la faculté d'opérer un mouvement réflexe, comme le . 


fait la moelle épiniére dans les cas ordinaires. Pour éclairçir cette question, 
J'ai fait les observations suivantes : . 

Après avoir mis à nu, sur un lapin, la première et la deuxième paires 
des nerfs pectoraux, à l’endroit où ils sortent de la moelle épinière, j'ai ir- 
rité, en la tenant isolée, la racine postérieure de la première paire; et cette 
irritation a amené la dilatation de la pupille. Aussitôt j'ai coupé cette racine 
tout pres de la moelle épinière, et j'ai irrité de nouveau cette partie ainsi 
séparée de la moelle, sans que la pupille éprouvât la moindre dilatation. 
Jai ensuite irrité la racine antérieure du même nerf, et il s’en est suivi une 
trés-grande dilatation de la pupille correspondante. .: 

On peut en conclure que, dans ce cas; le ganglion n’est pas l’organe 
réflecteur; car autrement l’irritation de la racine postérieure aurait produit 
la dilatation de la pupille, même après que cette racine eût été coupée. 

» J'ai fait la même expérience sur la deuxième paire des nerfs pectoraux, 
et J'ai obtenu exactement le même résultat; d’où j'ai conclu que l’origine 
premiere du nerf sympathique est dans la moelle épinière. 

Mais comme, chez les Mammifères, l’opération dont il s’agit est très- 
violente, que l’hémorragie est plus considérable, et que la sensibilité dis- 
paraït plus vite, j'ai voulu faire la même démonstration sur des grenouilles, 
qui peuvent vivre encore longtemps après l’ouverture de l’épine dorsale et 
même après des lésions de la moelle épinière; et ces expériences ont par- 
faitement réussi. Je les indiquerai en peu de mots. 

» 1°. Si l’on coupe le nerf sympathique sur une grenouille, au-dessous du 
ganglion du nerf pneumo-gastrique, la pupille correspondante se rétrécit 
au bout d’une heure et demie; et la membrane nictitante s’avance plus ou 
moins sur la cornée, comme l’a observé le célebre Petit. 

» 2°. Si l’on coupe la racine postérieure du deuxième nerf spinal (nerf 
brachial), la pupille cOrRepOR ane se rétrécit également dans beaucoup 


de cas; mais ce phénomène n’a pas toujours lieu, et, lorsqu'il se nos 
il ne dure pas longtemps. 
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» 3°, Sil’on coupe la racine postérieure et la racine antérieure du même 
nerf, la pupille se rétrécit et persiste dans cet état. 

» 4°. La deuxième et la troisième expérience s Rpp Hess également au 

troisième nerf spinal. 

» 5°. On obtient des effets encore plus: considérables, en coupant les 
Pie racines de ces deux mêmes nerfs. 

6°. Si l’on extirpe la moitié de la moelle, derrière le troisième nerf, on 
ue remarque aucun effet sur la pupille correspondante. 

J'ai montré à une réunion de Membres de la Société scientifique de la 
Prusse rhénane une collection de grenouilles vivantes sur lesquelles avaient 
été faites ces différentes opérations, et ils ont pu constater tous les phéno- 
méènes que je viens de rapporter. *» 


M. Cnaruer adresse de nouveaux documents relatifs. à ses précédentes 
communications sur la castration des vaches par le vagin, et sur les résul- 
tâts d’une opération semblable pratiquée sur une jument:qui, très-vicieuse 
avant la’castration, est devenue depuis ce temps douce et facile à manier 
sans que sa santé ait paru d’ailleurs en souffrir. À cet envoi est jointe une 
observation de congestion apoplectique de l’utérus et des ovaires chez une 
vache, avec épanchement de sang dans l’abdomen. : 


(Commissaires précédemment désignés :. MM. Serres, Rayer, Lallemand. ) 


M. Lericue présente, au concours pour les prix de Médecine et Chi- 
rurgie, la description et la figure d’un instrument destiné à l'exploration 
de l’utérus et qu’il désigne sous le nom de spéculophore. 

L'auteur ayant exprimé le désir que son instrument püt être l’objet 
d’un Rapport verbal, MM. Roux, Lallemand et Velpeau sont invités à en 
prendre connaissance. | 


M, GEranp envoie, pour le concours concernant les moyens de rendre 
un art ou un métier moïns insalubre, un Mémoire sur divers procédés qu’il a 
imaginés pour le travail du caoutchouc et la fabrication du sulfure de car- 
bone, produit très-important dans ce genre d'industrie et dont la prépara- 
tion était accompagnée de graves inconvénients que l’auteur croit être par- 
venu à atténuer très-notablement. é Ë 


(Commission des Arts insalubres.) 
r 


* GC. R., 1859, ame Semeätre, (T. XXXV, N°7.) ! 34 


* 
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M. Muzane adresse un nouveau Mémoire sur l'analyse chimique des 
eaux minérales de Neyrac (Ardèche). | 


LL 
(Renvoi à l'examen de la Commission déja nommée pour de.précédentes 
communications de l’auteur sur le même sujet, Commission qui se: 


compose de MM. Berthier, Balard et Bussy. ) L 


CORRESPONDANCE. 


* 4 . 
M. ce Ministre DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE accuse réception d’une 
double copie des Instructions qui avaient été, sur sa demande, préparées 
par l’Académie pour le voyage de M. Æ. Deville dans l'Amérique du Sud. 


M. Anaco, qu'une indisposition momentanée empêche d'assister à la 
séance, envoie des épreuves lithophotographiques qu’il devait présenter au 
nom de MM. Lemercer, LEresours et BarreswiL. s 

Le procédé au moyen duquel ces épreuves ont été obtenues, procédé 
que les auteurs se proposent de rendre public dès qu'ils jugeront l'avoir 
amené à perfection, a été décrit par eux dans une Note déposée sous pli 
cacheté dans la séance du 28 juin dernier. ; 

ASTRONOMIE. — Observations faites, par M. A. Granau, au grand 
équatorial de l'observatoire de M. E. Cooper, à Markree (micromètre 

à lames carré, et champ obscur). Communiquées.par M. Le Vernier. 


Comète d’Encke. 


Temps moyen Étoiles Nombre 

de Greenwich. œ ) comparées. des observ. 
1852. Janvier 17,304752 23213017, 87 + 4.31 2434 « ‘10 
304752 11.16,95 HR 2080 b 10 
304752 11.179,79 4.31.27,9 c 10 
20,206745 15.11,82: 4.50+14,4 d 10 
23,294709 19. 19,04 5.10.25,6 e 10 
294799 19.19.39 . 5.10.30,1 vf 10 
294799 19.19.20 5.10.27,8 g 10 
294709 19. 19,28 SÉTONDANT k 10 
24 ,204310 20 45,30 5.17.39,8 gi 10 
300704 20.45 ,79 5.17 41,1 gi "To 
Février 13,314821 23.54. 7,22 8: lo 37,8 k “10 
21,319601 0. 9.26,45 9. 0.35,1 l 8 
24.,307928 | ROEUT: To DO 2URS ORNE 10 
328856 . 191091 9.15.29,9 my 10 
25,307405 16.579,75 9.18.32,1 n 10 
323949 16.59,24 9.18.34,9 ñ 10 

Mars 3,322882 % 0.26,22,89 1 0 dis 6.27,5 0 D AUS 
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» Ces positions ont été corrigées de la parallaxe, d’après l’éphéméride de 
M. Stratford. 


Positions moyennes pour 1852,0 des étoiles de comparaison, avec les réductions pour les 
époques des observations. 


B. À. C.. 8127 24 12 410 — 1,60 4134.26,46 — 6,99 a 
K Weisse.…. 229 11.179,70 — 1,61 4.36. 8,74 — 7,00 b 
» 252 12.38,19 — 1,60 4:30.21,37 — 7,05 ce 
Rümker, A. S. N. XII. 138 14.31,19 — 1,62 . 4.41.38,90 — 7,25 d 
Weisse...: 340 16.650,30 — 1,63 6.22.25,80 — 7,40 e 
à 359 19.50,11 — 1,62 65.13.41,04 — 7,44 JS 
ARR 413 20.44,02 — 1,61  5.15.38,80 — 7,46 g 

» 414 20.44,68 — 1,61 b.17. 5,40 — 7,46 À 

» 413 20.44 ,02 — 1,60  5.15.38,80 — 9,37 g: 

B. A. C. 8353 23.54.40,50 — 1,61 8. 7.58,80o — 8,70 À 
Weisse.... 126 0. 7.47,66 — 1,61 8.55.42,93 — 9,09 
sa + la 280 16.19,99 — 1,60 9. 6. 5,59 — 9,20 .m 
» 317 19.185,68 — 1,60 9.19.46,94 — 9,25 

L2) 436 0.20.49,61 — 1,61 8.67.11,06 — 9,62  o 

Positions moyennes des mêmes étoiles, d'aprés d'autres catalogues. 

, Piazzi.… 4o Ba NUE 4 40126 le 
Rümker, A. S N. XII. 138 12.48,22 4.34.28,38 a 
Prazzi ce 43 11.16,20 4.36.12,06 b 
Lalande.... 45638 11-16,07 4.36.14,26 - *: .b 

» 45683 12.37,98 4.30 22,72 © 
» 45753 14.31,0ô 4.41.43,14 d 
» 45818 16.49,85 5.22.30,36 € 
» 45848 17.49,86 5.13 46,30 A 
» 45952 20.43,67 5.15.43,88 £ 
Rümker, A. S. N. XII. 138 20.44 ,14 5-15.40,49 £ 
» » 139  23.54.49,72 8-"7.57,82 x 
Lalande... 563 0.19.15,21 9-19 48,65 7 
NOTES. 


Janvier 17. Soupconné une légère condensation, non pas au centre, mais au nord-est. Comète 
excessivement faible et très-difficile à obseryer. L'absence de noyau distinct 
rend nécessairement les observations incertaines. 

» 20. La comète ressemble à une très-faible nébulosité, un peu condensée vers la par- 
tie nord. Je crains que cette condensation n’ait été causée par de petites étoiles 
vues à travers la comète pendant l’observation , qui a été d’ailleurs extrème- 
ment difficile et incertaine. 

» 23. Observation aussi satisfaisante qu'il est possible d’en faire sur un objet aussi 
faible. Je n’ai jamais été si frappé que ce jour-là de la nature éminemment va- 
poreuse de ces astres, 3 
he . 
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Janvier 24. La comète était Soi suivant par rapport à 414 de Weisse; la proximité de. cette 
étoile et la présence de la Lune ont augmenté la difficulté de l'observation. £ 
Observation peu sûre, quoique faite avec soin. | 
Février 13. Le changement d’éclat de la comète dépasse toute attente. C’est maintenant un 
brillant objet, d’une lumière parfaitement blanche. Elle ressemble à une belle 
nébuleuse ronde avec une concentration de lumière, mais sans noyau. La né- 
bulosité faible qui l’entoure ne paraït pas s’étendre autant dans la direction 
nord-est que dans l’autre sens. ‘ 
‘» 21. Parfaitement visible. Semblable à une nébuleuse rondé , entourée d’une atmo- 
sphère qui s’efface graduellement. 
» 24. "Parfaitement visible. Observation faite avec grand soin. 
» 25. Observation faite avec grand soin. * 
Mars 8. Observé un objet près du lieu où la comète devait se trouver; mais son éclat était si 
concentré et si vif, que j'ai lieu de craindre que ce n’ait été une étoile. En tous 
cas, en voici la position : : 


“+ . 


Mars 8,336181 € ? o! 209" 45,35 HG A UENE € 
Weisse 476 % oh27m61,44— 1,61 7° 19 53",22— 10” ,10. 


. : 1, Q 0 rte . 
Je ne pouvais voir l’étoile 510 de Weïsse. L'objet observé était très-bas, et le ciel 
s’est couvert avant que l'observation ait pu être complétée d’une manière satis- 


faisante. 
“ LP # b ® - . 
» 10. La comète a été cherchée en vain par un ciel passablement clair. 
L .… 
Psyché. 
Temps moyen Etoiles Nombre 
de Greenwich. Q de comp. des obs. 


h ms 9 ! (2 
1852.Avril 12,494149 0.50. 8,62 +{[g.3211]:4 +13.47.19,9 +{o.7609]:4 a 10 


12,506741 5o. 8,88 9:4167 fn: 26,2 00001770 AD 
13,404241 5o. 7,58 8.8475 47.42,9  o.7439 a 10 
17,398385  5o.15,90 8.908: 49. 3,2  o.7443 d 14 
24.,377393 51.16,99 9.0940 46.36,6 : o0.7483 a; 5 
24,386856 9 51.16,77  g9.1557 13.46.39,1  0.7505 a; 2 

Mai 22,4645o1 10. 4.40,84  9.5043 12.47.10,4  o.8018 b 5 
475595 10. 4.40,79 +[9-6152]:A +12.47. 8,9 +[0.8068]:4a 5 


» Les coefficients de la parallaxe sont des logarithmes . À = distance de 
la planète à la Terre. 


Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1852,0; et réductions à l’époque des 
observations. + 


Cercle mér. de Markree. . Bobs. 0. “OR Ii »99 +0,43 13.51.32 ,80—2,95 DRE 


» +0,42 » —2 ,88 a 
; +9,37 » —2,61 ä: 
» +0,28 . » ges & 
Welsh 0 LD 10. 3.40.09 <+o,00 12,45.61. 880,71 b- 
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» D’après M. Rümker, l’étoile aa pour coordonnées : 
DISINSXIE 40. 10: .: 161 9:49.10.87 13.51.33 o 
j NOTE. 


Avril 13. Vent fort. Je crains que l’observation ne soit mauvaise. 


Thétis. 
. 
Temps moyen 


de Greenwich. | « 


DEAR 8 Te C2 
1852.Mai, 24,482979 11.58.18,27 <+[9.4045]:A +8.8.10,1 +[o.80/7]:4 a 


482979 58.18,36 9.4045. 8.10,4 0.8047 a 

501960 58.18,91 9.4452 8. 5,9 0.68092 b 

« 501960 58.18,93 9.4452 8::5,6 0.80g2 b 
25,468457 :  58.41,96 * 9-3729 3.19,8 0,8024 € 
468457 58.42,13 9:2729 3.20 ,6 0.8024 € 

490160 58.42,61 9.4263 3.13,8 0.8073 € 


490160 11.58.42,51 +[9.4263]:4 +8.3.14,4 +[e.8073]:4 € 


» Les coefficients numériques de la parallaxe sont des logarithmes. 
A — distance de la planète à la Terre. 


Positions moyennes pour 1852,0, des étoiles comparées, et réductions pour l’époque des 


observations. 
h m 8 CE 9) ! (4 2 
Weisse. . .... RCE ee om 973 11.56.43,86+0,63 8.13.30,83—1,65 a 
» 971 56.43,00+0,63 13.58,13—1,05 b 
» 963 11.56.33,65+0,62 8. 0.38,49— 1,65 
GÉOLOGIE. — De l’altération, par voie naturelle et artificielle, des roches 


silicatées, au moyen de l'acide sulfhydrique et de la vapeur d'eau ; 
par M. Cu. Sanre-Crame Device. 


« J'ai fait connaître, dans un précédent travail, la composition des 
roches qui constituent la soufrière de la Guadeloupe et le cratère de sou- 
lèvement qui l'entoure. Dans un second Mémoire, j'ai étudié les effets de 
désagrégation et de décomposition qu’exercent sur ces roches les vapeurs 
sulfureuses qui s'échappent du sommet et des flancs du cône volcanique 

» Pour donner l’idée du genre d’altération subie par la roche, il me 
suffira de transcrire, comparativement, l’analyse de la roche intacte et 
l'analyse de l’un des états d’altération qu’elle atteint. Cet état n’est pas pré- 
cisément le dernier, qui correspond à la réduction de la roche primitive en 
une argile jaunâtre, plastique. L'échantillon auquel s’applique l'analyse 


Er Où Ov Où Or Or Or Ex 
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suivante (1), présente l'aspect d’une pâte grise, homogène, où le fer est 
resté au minimum d’oxydation, et l’on y distingue encore des points d'un 
blanc mat, correspondant aux cristaux dre de feldspath labrador. La 
ténacité y est, d’ailleurs, presque nulle, et la roche se divise sous les doigts 
avec la plus grande facilité. 


ROCHE DE LA SOUFRIÈRE INTACTE. MÊME ROCHE ALTÉRÉE NATURELLEMENT. 
EE 
Préalablement Avec l’eau 
desséchée. combinée. d 

Side nie RARE Te ‘11.00159508 62,71 50,79 
Aluminersa. 2, dette SHARE 15,45 | 27,59 22,32 
Potasse ét e AUDE 0,56 0,71 0,55 x 
Sondes nt LE FA TRIG 320301 $ é , 
Chaux set Pre ARE E a 8,30 3,02 2,42, 
Maghésie ee TRES PERMET 2/20 0,20 0,17 
Protoxyde gde manganèse... , 1,45 2 % 
Protoxyde de fer ...... ÈS 9,45 6,29 5,10 
LUE à ER PA PR LE PAR » 2 18,98 

98,49 100,52 100,34 


La comparaison des deux premières analyses montre que l’action des 
vapeurs sur la roche a pour effet d’entrainer la presque totalité des alcalis, 
de la magnésie, et la plus grande partie de la chaux et du fer : la propor- 
tion de silice s’accroit, au contraire, légèrement, et celle de l’alumine est 
presque doublée. 

Dans les cavités de la montagne, on trouve des incrustations de sul- 
fate de chaux, quelquefois de l’alun, de la silice concrétionnée : il s’en 
écoule des sources contenant du sulfure de sodium, et d’autres dissolvant 
une notable quantité de fer (2); enfin, les fumerolles se composent essen- 
tiellement de vapeur d’eau, à 95 ou 96 degrés, entrainant une assez grande 
quantité de soufre, qui se dépose sur les parois et à l’orifice des fentes, et 
où se décele de temps en temps l'odeur si caractéristique de l'hydrogène 
sulfuré. 

Les réactions dans ces phénomènes naturels paraissent donc assez 


————————————————————— ——— ———————çÿ— 


(1) Cette dernière analyse a été faite en suivant une méthode nouvelle applicable à tous les 
silicates, qui appartient à mon frère. 

(2) Ici le fer paraît avoir été transformé ultérieurement en carbonate, puis en peroxyde ; 
mais de la soufrière de la Dominique s'échappe un ruisseau assez abondant, dont les eaux 
sont chargées de sulfate de fer, et contiennent un excès d'acide sulfurique. 
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claires, et l’on trouve.sur les lieux tous les éléments qui permettent de les 
établir rationnellement. 

» J'ai cherché à les reproduire artificiellement. 

» Pour cela, j'ai fait arriver dans une cornue contenant de l'eau dis- 
tillée, qu’on maintenait au point de l’ébullition, un courant d’air et un 
courant d'acide sulfhydrique. Ces trois gaz ou vapeurs passaient mélangés, 
_et à une température voisine de r00.degrés, sur des fragments de la roche 
de la soufrière, disposés à cet effet dans une allonge. Le liquide se conden- 
sait dans un ballon et était recueilli. Des vapeurs s’échappaient, consistant 
en vapeur d’eau, acide sulfhydrique et soufre, dont une partie se déposait 
sur les parois du tube abducteur. 

Cette expérience a duré plusieurs mois, mais d’une manière discon- 
tinue. On à fait ainsi DES 0e litres d’eau environ sur 19 grammes de 
la roche. Cette eau, évaporée, a laissé un résidu peu abondant, contenant 
du soufre. Après calcination au petit rouge, le résidu a été repris par l’acide 
chlorhydrique, et la portion dissoute contenait : 


. Acide sulfurique. .......... 0,323 
CHU EC ENCIRT ne 00, 120 
Peroxyde de fer. ........... 0,038 


» L’excès d’acide sulfurique, qui reste après la saturation de la chaux, 
était sans doute employé à saturer les alcalis, qui n’ont pas été dosés. 

» L'examen des fragments de roche soumis à l'expérience indiquait une 
altération sensible. Ils étaient devenus poreux, avaient un aspect fritté tout 
particulier, étaient imprégnés de soufre : la plupart s’écrasaient sous une 
légère pression. Ils contenaient, supposés anhydres,. plus de 17 pour 100 
d’alumine. 

» Cette expérience, que je me propose de continuer jusqu’à lébére 
altération de la roche, prouve déjà incontestablement que l’action combinée 
de l’acide sulfhydrique, de l'air et d’un courant de vapeur d’eau à 100 
degrés, sur une roche silicatée, poreuse comme celle de la soufriere, est 
susceptible de transformer en sulfates les bases alcalines, terreuses et métal- 
liques qui entrent dans sa composition. Elle se rapproche essentiellement 
du fait si intéressant, constaté par M. Dumas, de la transformation immé- 
diate en acide sulfurique, au contact de l’air et de matières poreuses, de 
l'hydrogène sulfuré qui s'échappe des eaux minérales. 

» D'un autre côté, le phénomène des eaux minérales, dites sulfureuses, 
me paraît exactement le même que celui qui se passe aux fumerolles volca-- 


. 
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niques, aux lagoni, etc. Toutes les circonstances physiques et chimiques 


RENE presque identifier de part et d’autre. 
» Il reste, à la vérité, cette question assez délicate de la présence simul; 


son dans ces eaux des sulfates et des sulfures alcalins. L'expérience pré- 
cédente prouve que les premiers peuvent se former directentent sans l’in- 


termédiaire des seconds, comme le pensait Anglada. Mais faut-il admettre, 


avec MM. O. Henry et Filhol, que tous les sulfures des eaux minérales 
proviennent de la réduction des sulfates ? Cette opinion, que je crois parfai- 
tement applicable aux sources froides qui, comme celle d'Enghien, sour- 


dent de terrains gypseux et contiennent du sulfure de calcium, ne me paraît 
pas convenir aussi bien aux eaux thermales à sulfures et carbonates alca- . 


lins. MM. Fournet et Ebelmen ont prouvé que l’acide carbonique suffisait 
à décomposer les silicates ; des dégagements abondants d’acide sulfhydrique 
peuvent, d’un autre côté, transformer en sulfures les carbonates ainsi 
formés. Enfin, il reste à savoir si ces dégagements d’acide sulfhydrique, 
soit pur, soit mélangé de vapeur d’eau, à des températures et à des pres- 
sions élevées, ne suffiraient pas pour transformer directement en sulfures 
les alcalis des silicates. C'est ce qu’une série d’expériences que je poursuis 
en ce moment me permettra, j'espère, d'éclaircir. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Résultats des éducations pour l’acclimatation des 


nouvelles races et l’étude des vers à soie, faites, en 1852, à la magna- 
nerie expérimentale de Sainte- Tulle; par MM. GuériN-MÉNEVILLE et 


Evene Roserr. (Extrait.) 


« .… Des circonstances indépendantes de notre volonté ne nous ont pas 
permis de faire les expériences qui nous avaient été demandées l’an dernier 
par la Commission formée par le préfet des Basses-Alpes, et jusqu’au 15 


mai, tous nos travaux projetés sont restés en suspens. Nous avons donc été. 


obligés de nous borner à faire les études qu’il était encore possible d’en- 


treprendre à la magnanerie expérimentale de Sainte-Tulle, à une époque : 


aussi avancée de l’année, et nous regrettons d’autant plus de n'avoir pu 
opérer à Rousset que, plus que jamais, la muscardine a sévi dans cette 
localité, où l’on n’a obtenu que 60 kilogrammes de cocons avec plus de 
25 onces de graine (725 grammes). 

» À la magnanerie de Sainte-Tulle, traitée suivant nos procédés, la réus- 
site a été complète. Il n’a pas été trouvé un seul muscardin, et 10 onces de 
graine, malgré linfériorité de la qualité des feuilles , occasionnée par la 
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gelée de ce printemps, ont produit en moyenne 34%, 60 à l’oncé, soit 
34641, 4o pour les ro onces. La race de Sainte-Tulle a donné 90!,50 
pour deux onces, soit 45, 25 par once (de 25 grammes). Il faut observer 
que nous expérimentions sur seize lots de graines de races et de prove- 
nances diverses, qu’il fallait élever séparément pour éviter les mélanges et 
reconnaitre les résultats donnés par chaque lot : ce qui rendait cette éduca- 
tion très-difficile à diriger. 

‘» La petite race de Sainte-Tulle a, comme toujours, eu le pas sur les 
autres sous tous les rapports. Arrivée à la neuvième année d’acclimatation, 
elle commence à être assez épurée pour que les vers passent par les phases 
diverses de leur vie avec une grande régularité, sans être aussi sujets que 
d’autres aux maladies ; pour que leurs cocons soient d’une forme et d’un 
brin semblable, et pour que leur produit en soie offre des avantages incon- 
testables; puisqu'il n’a fallu, cette année, que 10“!,95 de cocons pour faire 
1 kilogramme de soie d’une qualité supérieure, tandis qu'il faut 141,47 
des gros cocons du pays pour avoir 1 kilogramme de soie très-médiocre. 

» Une belle race élevée généralement en Briance, et dont la graine nous 
avait été envoyée par M. le comte Carlo Bassi, de Milan, a donné d’excel- 
lents résultats, quoique évidemment inférieurs. Cette race, qui commence 
à peine à s’acclimater chez nous, puisque nous l’avons introduite seulement 
l’année dernière, deviendra certainement précieuse, si nous pouvons l’amé- 
liorer et l’épurer pendant cinq à six ans seulement, en l’acclimatant comme 
la précédente. 

» Ces deux races se sont également bien comportées chez la plupart des 
éducateurs qui avaient pris de ces graines, et chez qui les éducations ont 
recu des soins convenables. 

» Parmi les nouvelles races expérimentées, celles de Briance et du Mila- 
nais, qui nous ont été remises par MM. Magretti et Gavazzi, grands édu- 
cateurs et fileurs de Milan et de la Briance, se sont très-bien comportées 
et nous assurent pour l'avenir une excellente acquisition, si les résultats de 
la filature sont aussi bons que ceux de l'éducation. 

» La raceitalienne de M. Antonelli, dont nous tenions quelques grammes 
de l’obligeance de M. de Gaspaïin, a également très-bien réussi. Cette va- 
riété, comme la précédente, appartient à la belle race éleyée dans la Briance 
et dans presque toute la Lombardie. Cette race de M. Antonelli était donnée 
comme garantie contre la muscardine; mais, n'ayant pu l’élever dans des 
ateliers à part et notoirement muscardinés, elle a fait partie de l'éducation 
générale, et n’a pas eu plus qu’elle la muscardine. 


C. R., 185, 2me Semestre, (T. XXXV, N° 7.) 35 
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» La race de l'Ardèche a donné de bons résultats et pourrait être accli- 
matée en Provence, dans les parties montueuses et sur nos collines. Elle 
devrait être le sujet d'expériences suivies avec persévérance pendant plu- 
sieurs années. 

» La race de vers chinois provenant de la graine distribuée l’année der- 
niere par M. le Ministre, race qui a manqué chez presque tous les éduca- 
teurs, nous avait donné des cocons qui présentaient à l’analyse une richesse 
en soie supérieure à celle de toutes les races connues. Ayant été l’objet de 
soins extraordinaires l’année dernière dans la magnanerie de Sainte-Tulle, 
elle avait donné assez de cocons pour qu'il nous fût possible d’en obtenir 
plus de 1 + once de graine. Cette année, l'éducation de ces vers a été très- 
difficile ; il en a péri beaucoup, et ce n’est qu’à force de soins que nous 
avons pu avoir encore 4“!,3 de ces cocons, qui appartiennent à une race 
Jaune et que nous avons tous convertis en graines. On voit que cette race 
s'acclimate difficilement. 

» Quant à la race chinoise à cocons blancs, dont nous tenons la graine 
du Ministère et de la Chambre du Commerce de Lyon (san-cho-foo), elle 
a subi encore plus de maladies, s’est montrée très-délicate, et près de 
3 once de graine faite ici l’année dernière, ne nous a donné que 6 hecto- 
grammes de cocons qui ont été convertis en graine. 

» Les deux lots de graine de Syrie ont été plus malheureux, car > onces 
de graine n’ont donné ensemble que cent huit cocons de la plus belle 
espèce, dont cinq seulement ont éclos, ce qui ne nous à pas permis d’avoir . 
de la graine. 

» Ces éducations expérimentales toutes ensemble n’ont pas donné plus 
de 34 kilogrammes de cocons pour plus de 10 onces de graine. Toutes ont 
d’abord été placées dans la magnanerie salubre; mais il à fallu évacuer 
dans les annexes la plus grande partie des éducations principales et de 
graine, ce qui ne leur à pas nui comme on aurait pu le craindre. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Étoiles filantes du mois d'août; 
Note de M. Courvier-Gravier. 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie les résultats de 
mes observations d'étoiles filantes du 18 juin au 14 août. 

» Comme toujours, le nombre des étoiles filantes a été très-faible dans 
les six premiers mois de l’année. Mais, à partir de la seconde quinzaine 
de juin, on voit le nombre de ces météores s’accroitre progressivement 
pour arriver au maximum le 10 août. Le tableau suivant montrera par 
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quelle phase le phénomène a passé pour arriver à sa croissance et à sa 


décroissance. 


miauil plusieurs jours. 


Juin. .:.18| 5 Étoiles. 
19| 5 Étoiles. 
53| 8 Étoiles. 
24| 5 Étoiles. 
6 Étoiles. 

9 “RE 6| 7 Étoiles. 


Juin.. 21/5,5 Étoiles. 


NOMBRE MOYENNE 
ÉPOQUE horaire à ÉPOQUE: de ÉPOQUE. 


8 Étoiles. 


7 Étoiles 9 au 10] 8 Étoiles. 


7 Étoiles. 
6 Étoiles. 
10 Étoiles. 
7 Étoiles. 
10 Étoiles. 


13 au 14| 8 Étoiles. 


NOMBRE MOYENNE 
horaire à ÉPOQUE de 
minuit. 


Juillet. 16|r0 Étoiles. 


2 Étoiles 
5 Étoiles. 


5 Étoiles. 
4 Étoiles. 


10 Étoiles ! 
9 Étoiles. JP TONRE Août... 


plusieurs jours. |f 


Étoiles. : ? 
Juillet. 18 au 19! 11 Étoiles. 


Étoiles, 


Étoiles. 21 Étoiles. 


Étoiles. 
Étoiles. 
Étoiles. 
Étoiles. 
Étoiles. 
Étoiles è 


38 Étoiles. 


10| 63 Étoiles. 
11| 50 Étoiles. 


—— 
= 
a 

\ 

pe 

| 


12 au 13| 45 Étoiles. 


» Pour montrer combien le phénomène marche avec régularité, J'ai 
ajouté au tableau ordinaire des nombres horaires à minuit, la moyenne de 
plusieurs jours, laissant seulement isolés les ro et 1 1 août. La courbe tracée 
à l’aide de ces moyennes se trouve jointe à ma Note, il suffira d'un seul 
coup d'œil pour juger tout l’ensemble du phénomène. 

Le maximum de cette année est loin d’être extraordinaire, car il rentre 


au contraire dans les années moyennes. » 


M. Cour , à l’occasion du Rapport fait dans la précédente séance sur 
un Mémoire de M. Lecanu (Nouvelles études chimiques sur le sang), 
appelle l'attention sur un travail de même nature publié, il y a plusieurs 
années, par MM. Coulier fils et Roucher, et dans lequel, suivant lui, on 
trouvera plusieurs des résultats présentés comme nouveaux par A. Lecanu, 
qui, sans doute, n’a pas eu connaissance de ce travail. 

Un opuscule imprimé de MM. Roucher et Coulier se trouve Joint à cette 
réclamation, et est renvoyé à l’examen de la Commission qui a fait le 


Rapport sur le Mémoire de M. Lecanu. 


M. A. Trent, qui avait récemment adressé une Note sur des calculs uri- 
naires remarquables par les proportions de carbonate de chaux qu'ils ren- 


See 


+ 
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ferment, fait remarquer que dans le Compte rendu de la séance du 5 juillet 
dernier, où est mentionnée cette communication, son nom a été écrit Vigri. 
A cette occasion, l’auteur parle de plusieurs travaux qu'il a publiés sur des 
questions de pathologie, d'anatomie et de physiologie, et joint à sa Lettre 
quelques-unes de ces publications, dont on trouvera le titre au Bulletin 
bibliographique. 


M. pe Paravey communique quelques renseignements sur un oiseau de 


la Cochinchine qui ne se trouve pas dans nos Collections zoologiques et 
qui paraît étre une sorte de faisan. « Cet oiseau, dit M. de Paravey, est 
remarquable par le grand développement de ses plumes caudales, dont 
quelques-unes atteignent une longueur qui dépasse huit de nos pieds. Il 
est bien connu en Cochinchine, quoique fort rarement rencontré, et se 
nomme Xin-try ou oiseau des génies... Le capitaine Rey, de qui je tiens 
ces renseignements, a vu une des longues plumes de la queue de cet oiseau, 
et cette plume, bien que coupée à son extrémité, avait encore, mesurée par 
lui, cinq pieds deux pouces de longueur. » 


M. Cuevor communique les résultats auxquels il est arrivé dans des 
essais faits dans le but de trouver un remède à la maladie des raisins ; ce 
qui lui a le mieux réussi, c’est l'emploi de l’eau à une température de 80 de- 
_ grés centigrades. Cette eau chaude fait périr, dit-il, le parasite et n’altere 
point le fruit, quoiqu'elle soit loin d’avoir une action aussi innocente sur 
les feuilles qui se dessèchent comme si elles avaient été chauffées à feu nu. 


M. Tuevarp , à l’occasion de la communication de M. Chenot, exprime 
le désir que quelqu'un des Membres de la Section d'Economie rurale 


. 


veuille bien faire savoir à l’Académie si les essais qui ont été faits pour la 


guérison des vignes malades ont conduit à des résultats satisfaisants. 


M. Paven répond ainsi à la question de M. Thenard : 

« La Société nationale et centrale d'Agriculture s’est vivement préoc- 
cupée de la maladie de la vigne dès son apparition, et des moyens d’arrèter 
ses ravages ou de mettre obstacle aux développements du parasite végétal 
(lOidium Tukeri) qui paraît être la principale cause de cette altération. 

» Une correspondance active avec les agriculteurs des départements viti- 
coles, avec les agronomes et les micrographes de France et de l'étranger 
qui ont fait quelques observations sur ce phénomène, a fourni beaucoup de 
notions utiles à cet égard. On a obtenu, en dernier lieu, des données assez 
précises sur les procédés économiques propres à combattre le mal. 
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» Le moyen simple qui paraît jusqu'ici offrir le plus de chances de suc- 
cès, consiste en des aspersions des feuilles, grappes et sarments, avec une 
solution faible de sulfure de calcium. 

_ » Ces aspersions doivent être pratiquées dans les premiers temps de 
l'invasion, à l’aide d’une pompe ordinaire destinée à l’arrosage des parties 
aériennes des plantes. Il faut les renouveler une ou deux fois. 

» On prépare la solution en faisant bouillir, pendant dix à quinze 
minutes, 250 grammes de fleurs de soufre avec un égal volume de chaux 
hydratée (ou récemment éteinte), le tout délayé dans 3 litres d’eau. 

» Lorsque la solution est refroidie, on soutire le liquide au clair. Deux 
litres de cette solution étendus de 200 litres d’eau suffisent pour mouiller 
les vignes occupant 300 mètres de superficie. 

» M. Heuzé, professeur à l’École de Grignon, a constaté les bons effets 
de ce procédé. 

» À peine les intéressantes communications faites par M. Heuzé à la 
Société nationale et centrale d'Agriculture étaient-elles parvenues, par la 
voie du Pulletin des séances, aux viticulteurs des départements, que des 
essais spéciaux furent entrepris et que les effets favorables et prompts de la 
méthode indiquée furent transmis à la Société centrale. 

» M. Turrel, secrétaire du Comice agricole de Toulon, annonçait, dans 
sa dernière lettre, qu’il avait réussi, par des arrosages avec la solution du 
sulfure de calcium, à faire cesser les progrès de l’Oiïdium sur un vignoble 
d’une étendue de 10 hectares. 

» On pourrait préparer plus facilement encore et plus économiquement 
en certaines localités (aux environs de Paris, de Rouen, de Saint-Gobain, 
de Dieuze, de Cirey et de Marseille), un liquide sulfuré, solution d’un 
polysulfure de calcium, en soumettant à l’action de quatre à cinq fois son 
poids d’eau bouillante, les marcs de soude résidus sans valeur des fabri- 
ques de sels de soude et de savon. La solution sulfurée ainsi obtenue, 
étendue de cinquante à cent fois son poids d’eau, employée en arrosages, 
produirait peut-être d'aussi bons résultats que les autres liquides analogues 
déjà essayés avec succès. L'expérience seule peut prononcer à cet égard. 
On pourrait d’ailleurs varier les propriétés du liquide en y mélant un léger 
excès de chaux hydratée. 

» Plusieurs autres procédés ont été proposés, et il serait utile, sans doute, 
de les essayer tous comparativement. 

» Le vœu émis sur ce point par M. Thenard sera probablement bientôt 
réalisé, .car M. le Ministre de l'Intérieur, de l’Agriculture et du Commerce 
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vient de confier à M. Heuzé la mission d’aller examiner, dans différents 
vignobles, les effets produits par les différentes méthodes ; puis de faire les 
essais CORRE de ceux des moyens qui sembleraient offrir le plus de 
chances de succes. 

» M. Heuzé est à l’œuvre en ce moment; il a l’intention d'essayer le sul- 
fure extrait des marcs de soude ; il tentera probablement aussi l’application 
du sulfate de fer et de ceux des autres réactifs qui seraient signalés à son 
attention comme doués d’une certaine efficacité contre l’Oïdium. » 


M. CnevreuL ajoute que la fleur de soufre, soufflée sur la vigne humec- 
tée, à produit un très-bon effet l’année dernière dans un jardin des Gobe- 
lins ; il est encore à sa connaissance que. le sulfure de calcium, avec exces 
de chaux, en produit de très-bons en ce moment même dans des jardins 
de la commune de l’Hay. 


La SoctÉTÉ DES SCIENCES NATURELLES DE Hampsourée annonce l'envoi du 
deuxième volume, seconde partie, de ses Mémoires. 
Ce volume est mis sous les yeux de l’Académie. 


M. Horace Say fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de la Statis- 
tique générale de l'Industrie à Paris, d’après l'enquête faite par la Chambre 
de Commerce. (Voir au Bulletin bibliographique.) M. H. Say, qui en qualité 
de secrétaire de la Chambre a dirigé l’enquête et rédigé le Rapport avec 
l’aide des deux rapporteurs-adjoints, MM. N. Rondat et L. Say, exprime 
le désir que cet ouvrage puisse être admis au concours pour le prix de Sta- 
tistique. 

(Commission du prix de Statistique.) 


La séance est levée à 5 heures. ‘ F. 
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TREILLE et À. MAYER; entièrement nouveau, facile, simple, rationnel, et 
exempt de dangers. Noyon, 1852; broch. in-8°. 


Rechérches sur le sana ; par MM. ROUCHER et COULIER ; broch. in-8°, (Ren- 
voyé, comme pièce à consulter, à l'examen de la Commission qui à fait le 
Rapport sur le Mémoire de M. Lecanu.) 


Les trois règnes de la nature. — Rèyne animal. — Histoire naturelle des oiseaux , 
classés méthodiquement, avec l'indication de leurs mœurs et de leurs rapports 
avec les arts, le commerce et l’agriculiure; par M. EmM. LE Maour; 13° 
à 16° livraisons; in-6°. 

Bulletin de l’Académie nationale de Médecine, rédigé sous la direction de 
MM. F. Dugois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, secrétaire 
annuel; tome XVII; n° 21; 15 août 1852; in-8°. , 
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1852; in-8°. 
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_ Bibliothèque universelle de Genève; juillet 1852 ; in-8°. 

Annales forestières; 10° année; 10 août 1852; in-8°. 

Annales des maladies de la peau et de la syplilis, publiées par MM. ALPH&E 
CAZENAVE et MAURICE CHAUSIT ; juillet 1852; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l’Industrie, fondée par M. B.-R. De Mowrorr, 
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le pouls veineux; par M. ACH. DEsipERIO. Venise, 1852; in-8°. (Adresse 
comme pièce à l'appui d’un travail admis au concours des prix de Médecine 
et de Chirurgie de 1852.) 


Nuova disposizione... Mémoire sur une nouvelle disposition de l'appareil 
vasculaire sanguin de la rate humaine; par M. A. TiGri. Bologne, 1847; 
broch. in-8°. 


Della funzione... Des fonctions de la rate; par le même. Bologne, 1848; 
broch. in-8°. 

Della funzione... Sur les fonctions de la rate; par le même ; broch. in-8°. 
(Extrait du Journal italien des Sciences médicales et naturelles il Progesso.) 


Sulla natura... Sur la nature des tubercules pulmonaires; par le même. 
Milan, 1850 ; broch. in-8°. 

Della genesi... Du mode de production et de la nature des tissus hétérogènes; 
par le même. Milan, 1851; in-8°. 


Il cimento... Revue des Sciences, Lettres et Arts; 1° année ; 6° livraison; 
in-8° ; 1852. Turin. 


Anvali... Annales des Sciences mathématiques et physiques ; par M. BARNABÉ 
TORTOLINI; juillet 1852; in-8°. 


Boletin... Bulletin de l’Institut médical de Valence; juin et juillet 1852; 
in-8°. 

The astronomical... Journal astronomique de Cambridge ; n° 45; vol. I; 
n° 21; 24 juillet 1852. 


Abhandlungen.…. Mémoires de la Société des Sciences naturelles de Hambourg ; 
tome Il; 2° partie. Hambourg, 1852; in-4°. 
Astronomische..… Nouvelles astronomiques ; n° 819. 


L'Athenœum français. Journal universel de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; 1"° année; n° 7; samedi 14 août 1852. 


La Presse littéraire. Echo de la Littérature, des Sciences et des Arts; n° 16; 
1 5 août 1852. 


Gazette médicale de Paris; n° 33; 14 août 1852. È 


Gazette des Hôpitaux; n% 94 à 96; mardi 10, jeudi 12 et samedi 14 
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L'Abeille médicale; n° 16; 15 août 1850. 
La Lumière; 2° année ; n° 34; samedi 14 août 1852. 4 
Moniteur agricole ; 5° année; jeudi 12 août 1852. 


ERRATA. 
(Séance du 9 août 1852.) 


Page 211, ligne 26, au lieu de et qui, perméable à l’eau, l’est complétement, lisez et 
qui, perméable à l’eau, est complétement imperméable: 
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